Commissaire  du  Département  de  Maine 
et  Loire  , près  des  Armées  destinées 
à combattre  les  Rebèles  de  la  Vendée; 

Aux  Administrateurs  du  m-êmé  Département  s2 


récit  e 

des  événement  LES  PLÜS  R 

Qiai  se  sont  passés  sur  les 

la  Loire  dans  cette  guerre  désastreuse. 


®E  L IMPRIM 

Chez  Maiée  , Imprîm.r  du  Département^ 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


SUR 


LA  GUERRE  DE  £A  VENDÉE. 


A L y a quatorze  mois  environ  (i)  que  les 
rebelles  de  la  Vendée , ayant  formé  le  des- 
sein  de  se  rendre  à Granville,  où  devolt  les 
attendre  le  comte  de  Moyra  avec  une  flotte 
anglaise  , passèrent , àu  nombre  de  près  de 
100  mille  hommes,  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  apres  avoir  repoussé,  jusqu’aux  portes 
d’Angers  , les  troupes  qui  avoient  voulu 
s,°PPoser  à leur  passage. 

Les  administrateurs  du  département  de 
Maine  et  Loire  , qui  ne  croy oient  pas 
mal  à beaucoup  près  aussi  grand  qu’il  était, 
mais  qui  avoient  néanmoins  de  fortes  raisons 
de  se  d.  fier  de  nos  généraux  , m’envoyèrent 
alors  , en  qualité  de  commissaire,  nr£*  A™ 
armées  destinées  à 
afin  d’y  avoir  du  moins 
digne  de  leur  confiance. 


(i)  Lè  19  octobre  i793(  vieux  style 


Ces  administrâtes  sjjkl1 11  on  r e tour  , m’ay  ant 
paru  désirer  que  ^-féur  lisse  un  rapport 
général  sur  les  évènemens  dont , pendant 
nia  mission , j’avois  été  témoin  sur  les  deux 
jriyes  de  la  Loire  , je  promis  de  les  satis- 
faire. 

Ce  travail  ne  de  voit  pas  me  coûter  beau- 
coup , car  je  n'avois  à faire  qu’un  simple 
relevé  des  lettres  que  je  leur  a vois  déjà 
écrites  sur  le  même  objet , et  qu’ils  avoient 
conservées  soigneusement  dans  leurs  ar- 
chives. 

Mais  , au  moment  que  je  me  disposois  a 
leur  demander  audience  , j’appris , par  les 
papiers  publics  , que  le  représentant  du 
peuple  Pheiippeaux  , dont  j’avois  lu  les 
mémoires,  avoit  péri  du  dernier  supplice, 
pour  avoir  osé  dire  de  grandes  vérités  (i)  ; et 
que  leigénéral  Westermann  av oit  éprouvé  le 
même  sort , pour  s etre  battu  avec  trop  de 


(1)  Je  suis  bien  éloigné  d’être  de  lavis  de  Phelip- 
peaux  sur  tout  ce  qu’il  a avancé  dans  ses  mémoires  ; il 
s’est  trompé  quelquefois  dans  les  détails , parce  que  ne 
pouvant  tout  voir  par  lui-même  , il  a été,  obligé  de 
s’en  rapporter  à des  relations  souvent  peu  fidelles; 

mais  il  a certainement  raison,  quant  au  fond. 
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courage,  et  avoir  voulu  sincèrement  ter- 
miner cette  guerre  désastreuse  (1). 

Je  me  contentai  donc  alors  de  déposer 
mon  rapport  au  secrétariat  du  département, 
afin  qu’il  pût  du  moins  servir  de  matériaux 
a ceux  qui , dans  des  tems  moins  orageux 
seroient  tentés  d’écrire  Hûstoue  de  cette 
fatale  guerre. 

H ne  suffit  pas  de  dire  la  vérité  ; il  faut 
encore  choisir  le  moment  où  elle  peut  être 
de  quelque  utilité  à la  patrie  , sans  être  fu- 
neste à celui  qui  la  dit  ; et  certes,  si , dans 
ces  circonftances  malheureuses,  j’eusse  osé 
faire  paraître  mon  rapport,  il  est  à croire  ' 
qu  on  n’y  aurait  ajouté  aucune  confiance 
et  qu’on  m’auroitfak  périr  peut-être  comme 
un  vil  calomniateur, 

(I)  Westermann  n’avoit  d’abord  été  auaqn7T1r 

une  certaine  faction  , q„e  sur  sa  conduit  f 
guerre  e a Vendée  ; mais  lorsque  , dans  le  mé- 
oire  qu  il  présenta  au  comité  de  salut  public  pour  sa 
Justificat,on,.l  eut  démontré- que  non-seulement  il 
seto.t  toujours  battu  en  brave  homnîe,  mais  ou  il 
avoir  contribué  plus  qu’un  autre  à la  destruction’ de 
la  grande  armée  des  rebelles,  ses  ennemis  char,; 
gèrent  de  batterie , et  lu.  firent  un  crime  de  ses  an 
cienrîes  liaisons  avec  le  traître  Dumomiez. 

A 2 
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La  faction  liberticide , qui  consommoit 
alors  la  ruine  de  la  France  , avoit  trop  d in- 
térêt à épaissir  autour  d’elle  les  ténèbres  , 
pour  qu’il  ne  fut  pas  très-dangereux  de  vou- 
loir les  dissiper. 

Voilà  pourquoi  elle  poursuivoit  avec  tant 
d’acharnement  les  vrais  patriotes,  c’est-à- 
dire,  les  patriotes  de  89;  voilà  pourquoi 
elle  avoit  déclaré  une  haine  implacable  à 
tous  les  gens  de  bien  , dont  1 aspect  seul 
sembloit  lui  reprocher  ses  crimes  ; voilà 
pourquoi,  enfin,  elle  envouloit  sur-tout  aux 
gens  à talent,  dont  les  lumière%ou voient 
un  jour  éclairer  le  peuple  sur  ses  véritables 
ennemis . 

Si  les  philosophes  qiii,  depuis  la  convo- 
cation des  Etats- généraux,  ont  observé  atten- 
tivement toutes  les  phases  de  la  révolution , 
avoient  osé  en  assigner  les  véritables  causes, 
il  n’en  existeroit  peut  - être  pas  un  seul 
aujourd’hui. 

Pénétré  de  cette  triste  vérité  , je  renonçai 
à l’espoir  de  pouvoir  dissiper  la  fatale  illu- 
sion de  mes  concitoyens  ; j’évitai  avec  soin 
toute  fonction  publique  , et  je  m ensevelis 
dans  une  solitude  profonde , aimant  mieux 


me  nourrir  de  pain  de  fèves  trempé  dans 
peu  de  lait , que  de  vivre  dans  l’abondance 
en  occupant  un  emploi  quelconque  dans  un 
gouvernement  conspirateur. 

J’étois  bien  éloigné  alors  de  prév 
reuse  révolution  du  9 thermidor,  qui  , en 
rendant  aux  Français  leur  antique  énergie 
a permis  enfin  à la  convention  nationale, 
de  reprendre  cette  attitude  hère  qu’elle  n’air* 
r oit  jamais  dû  quitter. 

Puisse -t- elle  la  garder  toujours  î La 
tion  liberticide  qui  vouloit  rivaliser  de 
pouvoir  avec  elle  , a été  sans  doute  étourdie 
du  coup  qui  l’a  frappée  , maia  elle  n’est 
entièrement  abbatue  ; ses  chefs , ses  détes- 
tables chefs  respirent  encore  ; et , tant  qu’ils 
respireront,  on  ne  doit  compter  ni  sur  le 
bonheur , ni  sur  le  repos  de  la  France. 

De  long-tems  la  Vendée  et  les  départe- 
mens  circonvoisins  ne  jouiront  ni  de  l’un  ni 
de  l’autre  de  ces  deux  avantages;  ces  malheu- 
reuses contrées,  jadis  si  riches,  si  fertiles  , 
si  peuplées , semblables  à ces  campagnes 
dévorées  par  la  lave  d’un  horrible  volcan , 
ne  présentent  plus  aujourd’hui  qu’une  im- 
mense solitude  , à travers  laquelle  on  apper- 
çoit  çà  et  là  des  monceaux  de  cendres. 
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tristes  restes  de  la  fureur  dévastatrice  d’une 
faction  qui  a voulu  égorger  le  peuple  par 
la  main  du  peuple  ; engloutir,  dans  le  même 
a!  y me,  nos  plus  florissantes  cités , et  ne  cou- 
vrir la  France,  que  de  cadavfes  et  de  ruines. 

Oui,  le  grand  jour  est  arrivé  peut-être  , 
où  l’on  va  connoître  enfin  les  véritables 
auteurs  de  tous  nos  désastres  et  de  toutes 
nos  calamités  ; où  l’on  va  voir  que  la  guerre 
de  la  Vendée  n’étoit  qu’une  branche  de 
cette  vaste  conspiration  qui  embrassoit  la 
France  entière,  et  qui,  après  avoir  consommé 
]a  ruine  de  Lyon  et  de  Toulon  , devoit  en* 
traîner  celle  de  Marseille  , de  Bordeaux  , de 
Nantes,  de  Brest,  en  un  mot  des  princi- 
pales villes  de  la  République. 

Déjà  des  patriotes  énergiques  ont  soulevé 
quelques  coins  du  voile  épaisqui nous  cachoit 
cette  guerre  mystérieuse  ; aucun  n’a  osé 
encore  le  soulever  en  entier  ;c’estun  affreux 
secret  cfue  tout  le  monde  devine , et  que 
personne  îVose  approfondir. 

Sans  doute  que  les  nobles  et  sur-tout  les 
prêtres  (1)  de  la  Vendée,  ont  jette,  dans  ce 


(i)  Notamment  les  prêtres  Mulotins , espèce  de 
missionnaires  ainsi  appelles  de  Mulot,  leur  fondateur. 
Ces  prêtres,  avec  de  certaines  religieuses  ambulantes, 
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malheureux  pays , les  premiers  brandons  de 
3a  guerre  civile  ; mais  là  , comme  ailleurs , 
il  eut  ete  aise  de  les  eteindre , si  ces  nobles 
et  ces  prêtres  n eussent  été  puissamment  se- 
condéspar  une  faction,  dirigée  sans  doute  par 
desprincipes  bien  dif  fèrens,  mais plusintérés- 
see  qu  euxpeutêtre,  àenétendre les  ravages. 

Dans  les  rapports  qu’on  a faits  à la  con- 
vention nationale  sur  cette  • guerre  déâas- 
treuse  , on  a mis,  au  rang  des  principales 
causes  qui  lui  ont  donné  une  certaine  acti- 
vité, la  conduite  que  tinrent,  dan  s la  Vendée, 
Gensonné  et  Gallois,  tous  deux  commissaires 
du  pouvoir  exécutif;  on  leur  a reproché 
d avoir , par  leur  tolérance  y entretenu  dans 
leurs  erreurs  les  malheureux  Vendéens  , au 
lieu  de  dé  masquer  , et  de  faire  punir  les  scé- 
lérats qui  les  égaroient. 

Mais  comoien  plus  coupables  ont  été  peux 
qui  leur  ont  succédé  dans  cette  mission  im- 
portante ? et  dont  on  s’est  plu  , pendant  si 


connues  sous  le  nom  de filles  de  la  sagesse , parcou- 
roient  tons  les  ans  les  campagnes  du  Poitou , pour  en 
fanatiser  les  liabitans.  La  garde  nationales  angevine  , 
dans  les  commencemens  de  la  révolution  , leur  avoit 
souvent  donné  la  chasse,  et  avoit  dissipé  leurs  pro- 
cessions nocturnes  , composées  de  trois  ou  quatr® 
mille  âmes. 


Vin 

long'tëms,  à vanter  l’énergie  et  le  patrio- 
tisme ! Combien  plus  coupables,  dis  .je , ont 
été  Ronsin  , Vincent,  Momoro  , Maugue  , 
Miller  > Lâche vardière  , et  cette  foule  de 
commissaires  tant  du  pouvoir  exécutif , que 
de  la  fameuse  commune  , qui  , comme  une 
nuée  de  vautours , sont  venus  fondre  sur 
nos  contrées  ! 

Si  Gensonné  et  Gallois,  par  leur  malheu- 
reuse tolérance' , ont  ènhardi  les  nobles  et 
lés  prêtres  , dans  leurs  funestes  projets  ; 
leurs  abominables  successeurs  , par  leur 
faste  insultant , par  leur  feybarisme  , 1e  r 

immoralité  , leurs  dilapidations , en  un  môt 

par  leurs  vices  parti  culiers  et  par  ceux  de  leur 
Soldatesque  , ont  encore  moins  nui  aux  aris- 
tocrates , qu’ils  n’ont  été  funestes  aux  pa- 
triotes. 

On  a blâmé  , et  avec  raison  , Lebrun  , 
“ministre  des  affaires  étrangères  , sur  la 
coupable  insouciance  qu’il  montra  dans 
ces  momens  de  crise  et  d'orage  ( i ) ; et 

( i ) Ce  ministre  , quoiquinstruit  depuis  six  mois 
de  la  fameuse  conspiration  de  la  Rouerie  qui  , dans 
sa  vaste  étendue  , embrassoit  tous  les  départemens 
de  l’ouest  de  la  république  et  les  départemens  cir- 
corivoisins',  n’en  Ht  son  rapport  à la  convention  na- 
tionale que  le  14  mars  179^  , c’est-à-dire , après  que 
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on  a affecté  de  ne  rien  dire  de  Pache  , 
alors  ministre  de  la  guerre , qui  cependant 
a contribué  , autant  qu’il  étoit  en  lui  , aux 
progrès  de  cette  effroyable  insurrection , en 
se  refusant  constamment  aux  pressantes  sol- 
licitations des  administrateurs  du  départe- 
ment de  Maine  et  Loire  , qui  le  cônjuroiënt 
de  leur  envoyer  des  armes  , soit  pour  des 
bataillons  nouvellement  formés,  soit  pour 
un  dépôt  de  cavalerie  établi  depuis  peu  à 
Angers  c’est-à-dire  , pour  les  seules  troupes 
qu  au  défaut  des  gardes  nationales  > on  put 
alors  opposer  aux  rebèlës  ( i ). 

.cette  conspiration  eut  éclaté,  et  ail  moment  où  elle 
auroit  donné  la  plus  violente  secousse  à la  répub  ique , 
si  les  vents  de  l’équinoxe  eussent  permis  aux  An- 
glais de  tenir  la  mer  , et  de  faire  une  descente  sur 
nos  côtes.  L’est  le  plus  grand  crime  qu’on  ait  a re- 
procher à ce  ministre  , et  cependant  ce  n est  pas 
celui  qu’on  lui  a reproché. 

(i)  Ces  administrateurs  , fatigués  .à  la  ha  dij  silence 
de  ce  ministre,  auquel  ils  a voient  écrit  jplds  de  trente 
lettres  à ce  sujet,  et  qui  toutes  étoient  restées  sans 
réponse  , prirent  le  parti;  de  le- dénoncera  la  conven- 
tion nationale  ; mais  la  faction  qui  le  protégebit  alors 
et  qui  le  ht,  quelque  terns  après,  maire  de  Paris  , em- 
pêcha l’effet  de  cette  dénonciation. 

BouChotte,  qui  succéda  à Pache  dans  le  ministère  de 
]a  guerre,  a aussi  beaucoup  de  réproches  à.se  Lire  par 
le  mauvais  choix  des  ' généraux  qu’il  envoya  dans  c® 
malheureux  pays. 

$ 
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On  a cite  avec  une  sorte  de  complaisance 
les  noms  de  ceux  qui , à cette  époque,  avoient 
compose  successivement  le  Comité  de  dé- 
fense générale , et  qui  ont  été  mis  hors  la 
loi , c est-à-dire  , de  Guadet,  d’Isnard , de 
Geasonne , de  Ducos  , de  Pétion  , de  Bar- 
l'arln rôux  , etc.  ; et  on  a craint  de  parler 
des  honorables  membres  du  Comité  de  salut 
Public  , c’est-à-dire  , de  Robespierre  , de 
Gouthon,  de  Saint - Just,  de  Barrère  , de 
Col lot-d’Herbois,  de  Billaud-Varennes,  etc 
auxquels  on  doit  principalement  attribuer 
les  horreurs  commises  dans  la  Vendée  (r) , 
et  qui,  au  lieu  de  resserrer  le  théâtre  d° 
nos  calamités  , l’ont  étendu  sur  les  'deux 
nyës  de  la  Loire  v : 


1J°"i * * * S  dirons  plus;  car  il  faut  se  reporter, 
maigre  soi,;'  à ces  circonstances  douloureuses 
des  dissensions  de  la  con  vention  nationale  , 

i % ^“«éurs-lettre.  que  Thureau , général  en 

, 6 6 (^e  1 Ouest  y écrivoit  aux  généraux  qui 

etoient  sous  ses  ordres  , et  notamment  une  , diï  4 

au  gën^al  Carpentier , dans  laquelle 

1 U1  ordonne  expressément  de  tout  tuer , tout  brûler 
dans  la  Vendeè;  car  tels  'sont  ils  orijx.es,  y est-il 
un,  du  comité  de  salut  public . La  connoissance 
de  ces  lettres,'  et  sur-toutde  l’ordre  générai  de  Thureau 
a tous  les  généraux  de  la  Vendée , jetteroit  un  grand 
jour  sur  i.oette.  guerre  inexplicable. 
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qui  ont  été  si  funestes  à la  France  ; ce  n’est 
qu’après  la  fameuse  journée  du3i  mai,  c’est- 
à-dire,  à une  époque  où  les  membres  du  Co- 
mité de  défense  générale  , dont  nous  avons 
parlé,  n'avoient  et  ne  pouvoient  avoir  au- 
cune influence  dans  le  gouvernement , que 
la  guerre  de  la  Vendée  a pris  un  caractère 
véritablement  grave;  ce  n’est  véritablement 
qu’à  cette  époque  qu’ont  commencé  nos 
grandes  défaites  , nos  grandes  déroutes  ; et 
si  peu  de  tems  auparavant  ^ nous  avons 
éprouvé  quelques-  échecs  , ce  n’a  été  que 
depuis  que  la  commission  centrale,  qui  jus- 
qu’alors, dans  l’emploi  et  la  direction  de 
nos  forces  , avoit  communiqué  avec  les  ad- 
ministrations départementales  , eut  cessé 
d’avoir  avec  elles  toute  espèce  de  communi- 
cation ; de  s'orte  que,  dans  nos  départe  mens, 
l’on  crut -alors,  et  que  l’on  croit  peut  être 
enfcore  aujourd’hui  , que  cette  commission 
n’avoit  laissé  accroître  la  puissance  des  re. 
belles  , qne  pour  empêcher  les  patriotes  de 
voler  au  secours  de  la  convention  nationale 
que  l’on  disoit  opprimée  par  une  redou- 
table faction. 

On  #a  pu  s’empêcher  aussi  d’accorder 
quelques' éloges  au  courage  et  au  patriotisme 
des  gardes  nationales  qui  , dans  le  commen- 
cement des  troubles , ont  supporté  tout  le 
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poids  de  cette  guerre  calamiteuse  ; mais  on 
a oublié  de  dire  que  ces  gardes  nationales 
ont  été , pour  la  plupart , indignement  sacri- 
fiées par  les  chefs  qu’on  leur  avoit  donnés  9 
et  qui  certainemeet  n’auroient  pas  été  de 
leur  choix  (1).  Que  dis- je?  les  armées  qui. 
Tenues  de  différens  points  de  la  république., 

(i)  Les  gardes  nationales  que  coxnxnandoit  le  géné- 
ral Marcé,  et  sur  la  bravoure  desquelles  on  avoit  fondé 
les  plus  belles  espérances , furent  taillées  en  pièces  par 
la  perfidie  de  leur  général , qui  les  amena  dans  un 
bas  fond  et  livra  bataille  à l’entrée  de  la  nuit,  pendant 
que  l’ennemi  occupoit  toutes  les  hauteurs , et  avoit 
fait  toutes  ses  dispositions  pour  leur  résister  avec 
avantage.  Le  brave  bataillon  de  Finisterre,  dans  l’es- 
pace de  trois  semaines  qu’il  resta  avec  l’armée  de 
Tihiers , fut  presque  réduit  au  tiers  , par  les  pertes 
successives  qu’il  éprouva , en  combattant  seul,  pour 
1 sinsi  dire  , contre  les  rebelles.  Les  braves  Marseillo:s 
qui  s etoient  enfermés  dans  les  murs  de  Tlioûars  , ai- 
mèrent mieux  se  laisser  .exterminer  jusqu’au  dernier, 
que  de  partager  l’infamie  du  général  Quetineau»,  en 
rendant  aux  ennemis  une  place  qu’ils  avoient  juré  de 
défendre.  Les  canonniers  d’Eure  et  Loir  , aux  envi- 
rons de  Beaupreau,  se  firent  tous  tuer  sur  letirs  pièces, 
et  â côté  d’eux  fut  hachée  la  compagnie  de  Luynes  ? 
du  département  d’Indre  et  Loire  , non  parce  quelle 
fut  abandonnée  par  les  autres  bataillons  , car  ils  ne- 
toient  pas  de  force  à résister  à l’ennemi  y mais  parce 
que  le  général  Berruyer , dont  on  a pris  aaffrc  tant  de 
chaleur  la  défense  , refusa  de  faire  marcher  contre 
eçtte  place  une  colonne  de  5oo  hommes , ainsi  qu’il  en 
étoit  convenu  avec  le  général  Gauvilliers.  Les  îôogre* 
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ont  voulu  montrer,  dans  cette  guerre , quel- 
que courage  et  quelqu’énergie  , ont  par- 
tagé le  sort  des  gardes  nationales;  elles  ont 
été  ou  détruites  en  détail  , ou  renvoyées 
dans  d’autres  départemens , sans  qu’on  ait 
fait  mention  seulement  de  leurs  victoires. 
La  brave  armée  de  Mayence  compte  à peine 
aujourd’hui  la  dixième  partie  de  ses  sol- 
dats ; et  celle  des  Côtes  de  Cherbourg  , n 
laquelle  nous  devons  principalement  la  des- 
truction  de  la  grande  armée  des  rebèjes  , 
soit  au  Mans  , soit  à Savena y , et  qui,  après 
avoir  battu  deux  fois  de  suite  l’armee  de 
Charrette  à Macbecoul , auroit  pu  terminer 
en  huit  jours  cette  fatale  guerre  , fut 
renvoyée  dans  le  Calvados  , pour  raire 
place  à celle  du  Nord , qui  , ainsi  que  les 


nadiers  de  Montreuil  et  de  Saumiir,  enfermés  àu 
château  de  Bois-Grosleau  , après  avoir  résisté  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits  a toutes  les  forces  de  1 en- 
nemi , ne  furent  obligés  de,  se  rendre,  que  faute  de 
munition,  et  qfte  parce  que  le  même  général  refusa 
de  leur  envoyer  les  secours  qu  ils  lui  avoient  fait  de- 
mander. Lors  de  la  fameuse  levée  en  masse,  opéra- 
tion vraiment  contre-révolutionnaire  , plus  de  5oo 
pères  de  famille  de  la  garde  nationale  d’Angers  on® 
été  massacrés  dans  les  plaines  de  Beaulieu  et  de  la 
Jumélière  , tfu  sont  devenus  prisonniers  des  rebelles, 
par  la  trahison  ou  l’ineptie  du  général  Duhoux. 
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héros  de  5oo  francs  ( i ) 5 ne  s’est  fait 
connoitre  dans  nos  contrées  , que  par  ses 
honteuses  défaites  et  par  ses  ravages. 

Les  généraux  qui  , par  leur  courage  , 
leur  intelligence  et  leur  activité  , avoient 
eu  le  malheur  de  remporter  quelques  vic- 


(1)  Ces  héros  avoient  été  précédés  par  les  gen- 
darmes à pied  de  la  'trente-cinquième  division  et  par 
les  vainqueurs  de  la  bastille  , qui  ont  montré  dans 
.cette  guerre  une  bravoure  peu  commune  ; mais  ils 
avoient  malheureusement  une  ardeur  effrénée  pour 
le  pillage.  On  eut  dit  qu  ils  étoient  moins  venus  pour 
combattre-,  que  pour  piller.  Tout  homme  riche,  ou 
tant  soit  peu  aisé  •,  étoit  toujours  à leurs  yeux  un 
aristocrate  que  1 on  pouvoit  dépouiller  sans  ménage- 
ment; les  messageries  nétoient  chargées  que  de  leur 
butin  qu’ils  envoyoient  à Paris.  Enfin  les  abus  en 
ce  genre  devinrent  sicrians  , que  les  administrateurs 
du  département  de  Maine  et  Loire  ne  trouvèrent  pas 
d’autres  moyens  de  les  Elire  cesser  , que  de  défendre 
aux  directeurs  des  messageries  d,  transporter  à l'ave- 
nir  , pour  le  compte  de  ces  militaires , d’autres  effet5 
que  ceux  qui, étoient  censés  leur  appartenir. 

9 * 

Les  gendarmes  et  les  vainqueurs  de  la  tastille 
ne  tardèrent  pas  à être  suivis  par  la  Igioh  germa- 
nique , presque  toute  composée  de  contre-révolution- 
naires qui  , au  siège  de  Saumur,  passèrent,  au 
nombre  de  trois  cents  , dans  le  parti  des  rebèles , où  . 
ils  formèrent  un  corps  de  cavalerie  connu  sous  le 
* nom  de  vengeurs  de  la  couronne . 
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toires,  n’ofit  pas  été  traités  plus  favorable- 
ment que  les  braves  armées  qu’ils  comman- 
doient.  Dubayet , Canclaux , Ray,  Tuncq 
et  Westermann  ont  été  destitués  ou  pros- 
crits , tandis  que  Berruyer  , Duhoux  , 
Santerre , Lechelle,  B ossignol  et  quelques 
autres  généraux,  connus  , comme  ceux-ci  , 
par  leurs  éternelles  déroutes  , ont  long- 
teins  joui  du  droit  affreux  de  trahir  impu- 
nément la  République. 

Ce  n est  pas  tout.  On  a fait  en  quelque 
sorte  un  crime  à certaines  villes,  des  ser- 
vices qu’elles  avoient  rendus  à la  révolu- 
tion ; Nantes  qui  , avec  ses  seules  forces  , 
pour  ainsi  dire,  avoit  résisté,  pendantquinze 
mois,  a tous  les  efforts  des  rebèles  ; An- 
gers, dont  la  garde  nationale  s etoit  portée, 
dès  le  commencement  des  troubles  , dans 
différens  points  du  département  de  Maine 
et  Loire  et  dans  les  dépariemens  circon- 
voisms  , ont  été  comprises  dans  la  même 
proscription.  Il  n’est  pas  possible  d'imagi- 
ner le  système  de  terreur  qu’on  a voit  établi 
dans  ces  deux  villes , ni  les  scènes  d’horreur 
dont,  pendant  près  d un  an  , elles  ont  été  le 
théâtre. 

Saumur,  Doué  et  les  Ponts-de-Cé  ont 
YU  aussi  couler  à grands  flots  le  sans;  hu. 
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main.  Mais  rien  n'est  comparable  aux  hor- 
reurs qui  ont  été  commises  dans  la  Vendée. 
Bien  n a été  respecté  dans  ce  malheureux 
pays  ; les  propriétés  y ont  été  pillées  , 
saccagées , incendiées  ; les  habitans , sans 
distinction  d’âge  ni  de  sexe,  aristocrates 
ou  patriotes  , ont  tous  été  livrés  à la  mort  , 
ou  chassés  à vingt  lieues  des  frontières  ; 
les  grains  de  toute  espèce  y ont  été  consu- 
més par  les  flammes  , les  bestiaux  étouffés 
dans  leurs  étables  , toutes  les  habitations 
détruites;  enfin,  par  des  vexations  de  tout 
genre,  on  a tellement  révolté  les  esprits  sur 
les  deux  rives  de  la  Loire,  que,  d’une  Ven- 
dée , on  en  a fait  deux. 

INon  , la  postérité  ne  cr©ira  jamais  que 
des  hommes  qui  avoient  sans,  cesse  à la 
bouche  les  saints  noms  de  liberté  , d'égalité, 
de  fraternité,  aient  pu  se  livrer , contre  leurs 
frères,  à des  atrocités  semblables  , si , à ia 
faveur  de  ce  vernis  patriotique  , ils  m eussent 
eu  envie  d’anéantir  la  liberté  , fen  nous  la 
rendant  à jamais  odieuse. 

C’est  donc  bien  sagement  que  la  conven- 
tion nationale  a adopté  une  conduite  toute 
opposée;  elle  a senti  combien  étoient  con- 
tre-révolutionnaires les  mesures  qu’on  avoit 
suivies  jusqu’à  ce  jour,  combieneiles  étoient 

propres  * 
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propres  à soulever  tous  les  esprits  , et  à 
nous  faire  retomber  dans  un  esclavage 
pire  cent  fois  que  celui  dont  nous  nous 
étions  délivrés. 

Elle  a fait  sagement  de  décréter  une 
amnistie  générale  pour  tous  les  insurgés, 
dont  la  plupart  peut-être  aujourd’hui  sont 
des  patriotes  , des  amis  de  la  liberté , que 
d’horribles  vexations  ont  forcés  de  passer 
dans  le  parti  contraire. 

Mais  , pour  que  cette  proclamation  pro- 
duise tout  1 effet  qu^en  doit  attendre  la 
convention  nationale  ; pour  que  les  re- 
cèles , trop  souvent  trompés  , acceptent 
sans  crainte  et  sans  défiance  ce  bienfait 
de  nos  législateurs  , il  faut  qu’ils  appren- 
nent en  même  temps  qu’on  se  dispose 
à faire  justice  des  monstres  qui  ont  con- 
sommé la  ruine  de  leur  pays  , et  que  le 
même  glaive  doit  frapper  à la  fois  et  nos 
mandataires  infidèles  et  leurs  infâmes  cqïq- 
plices. 
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DU  CITOYEN  BENABEN, 

Commissaire  du  Departement  de  Maine 
et  Loire,  près  des  armées  destinées  à 
combattre  les  rebelles  de  la  Vendée  h 

AUX  CITOYENS  ADMINISTRATEURS 
DU  MJEME  DEPARTEMENT. 

— 

RÉPUBLICAINS, 

L grs  qü’ apres  fix  mois  de  défaites  , ou 
plutôt  de  honteufes  déroutes , vous  apprîtes , pour 
la  première  fois , le  fuccès  inefpéré  de  nos  armes 
dans  la  Vendée  ; lorfque  la  renommée  vous  an- 
nonça , avec  tant  d’emphafe , les  prifès  fuccedives 
de  Chatillon  , de  Mortagne  , de  Cholet  8c  de  Beau- 
preau,  vous  crûtes  fermement,  8c  vous  étiez  fondés 
à croire  que  cette  guerre  défaftreufe  étoit  à jamais 
terminée. 

Toute  la  France  le  crut  alors , comme  vous  *,  8c  t 
comme  vous,  toute  la  France  fut  trempée.  Jamais 
les  rebelles  ne  furent  plus  redoutables  -,  jamais  ils 
jae  déployèrent  un  appareil  de  guerre  plus  impofant* 

B A 
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A moins  de*  regarder,  comme  innombrable  la 
population  de  la  Vendée  ; à moins  de  fuppofer 
quelle  renfermoit  alors  les  forces  réunies  de  plu- 
fieurs  départemens , il  eft  à croire  que , dans  les 
ma  fiacres  affreux  dont  ces  villes  furent  le  théâtre  * 
la  fureur  du  foldat  s’exerça  principalement  fur  des 
femmes  , fur  des  enfans , fur  des  infirmes , fur  des 
vieillards , & peut-être  fur  des  patriotes  dont  cette 
terre  ingrate  n5etoit  pas  entièrement  privée  5 8c 
qui,  pour  faire  éclater  leurs  fentimens  trop  long- 
tems  comprimés  > n attendoient  que  t'arrivée  de 
leurs  frères. 

Ce  qu’il  y a de  bien  certain , c eft  que  , lors  de 
la  prife  de  Chatillon  (i)  par  les  armées  républi- 
caines , les  rebelles  5 après  avoir  jetté  15  à 20  mille 
des  leurs  dans  Î’île  de  Noirmoutier , fe  difpofoient 
à passer  la  Loire  au  nombre  de  près  de  100 
mille  (2)  hommes , pour  fe  rendre  à Granville  > 
ou  devoit  les  attendre  le  comte  de  Moyia  avec 
une  flotte  anglaise  i ce  qu'il  y a de  bien  certain 

(,i)  Chatillon  ne  fut  définitivement  pris  et  brûlé  que 
le  1.4  octobre  i79§  ( vieux  style).  Mortagne  ne  le 
fut  que  le  16  du  même  mois  , Cholet  que  le  17  , 
Beaupreau  que  le  19.  Les  rebelles  avoientdéjà  passé 
ïa  Loire  le  18,  qui  répond  au  28  vendémiaire  de  notre 
ère  républicaine. 

(z)  Le  jour  de  mon  départ:  d'Angers  , on  amena 
-au  déparlement  un  chef  de  : brigands  nommé  Durer* 
dièr  de  la  Sorintère.  Ce  chef,  dans  l’interrogatoilS 
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encore  , e’eft;  que  , pendant  que  nous  prenions 
Mortagne  & Cholet  , ils  s’étoient  mis  en  marche 
pour  exécuter  leur  delfein  -,  ce  qu’il  y a de  bien 
certain  enfin , c’eft  que , la  veille  de  la  prife  de 
Beaupreau,  ce  palTage  avoit  commencé  de  s’effec- 
tuer, & qu’il  fe  continua  le  jour  même  & le  len- 
demain de  la  prife  de  cette  ville , fans  que  les  troupes 
placées  fur  les  deux  rives  de  la  Loire  fulfent  ca- 
pables de  l’empêcher. 

En  effet,  Beaupreau  fut  pris  le  28  vendémiaire, 
8c  ce  jour  là  même  les  rebelles , maîtres  de  toute  la 
rive  droite  de  ia  Loire , avoientrepoufïe,  jufqu’aux 
portes  d’Angers , le  peu  de  troupes  qu’avoit  voulu 
leur  oppofer  l’adjudant-généraîTabari,  auquel  on 
avoit  confié  le  porte  d’ingrande. 

En  vain,  pour  foutenir  ces  troupes,  fît-on  avan? 
cet , des  Ponts-de-Cé,  une  partie  des  anciennes 
garnifons  de  Condé  8c  de  Valenciennes*,  cette  pe- 
tite armée,  aux  ordres  du  général  Olagner , quoique 
pleine  de  courage  8c  d’intrépidité , fut  également 
repouffée. 

qu’on  lui  fit  subir  sur-le-champ , avoua  que  lés  bri- 
gands étaient  au  nombre  de  i5o  mille.  Les  différentes 
personnes  que  j’ai  questionnées  depuis  soit  à Candë, 
soit  à Segré  , soit  â ChAteau-Gontier  , portoient  leur 
armée  au  même  nombre.  Mais  j’aime  mieux  la  dimi- 
nuer d’un  tiers , afin  de  m’accorder  avec  Wester- 
mann , celui  de  nos  généraux  qui  les  a suivis  de  plu$ 
près.; 


4 

Dans  ce*  circonftances  véritablement  allar- 
mantes  pour  la  ville  d’Angers  & pour  le  départe- 
ment de  Maine  & Loire  r le  citoyen  Yial , alors 
procureur-général- fyndic  de  ce  département , qui 
croyoit  avoir  autant  de  raifons  de  fe  défier  de  nos 
généraux , que  de  redouter  les  force»  de  nos  enne- 
mis , vous  propofa  d’envoyer  à l’année  deux  com- 
miflaires,  pour  furveiller  leur  conduite,  ôc  pour 
vous  donner , fur  leurs  opérations  militaires  , tous 
les  renfeignemens  que  vous  pouviez  défiler. 

Cette  proposition  fut  favorablement  accueillie ,. 
comme  elle  de  voit  l'être  ; vous  prîtes  en  confe- 
quenee , dans  votre  fein , le  premier  de  ces  com- 
mifiàires  y je  fus  le  fécond  que  vous  défigna  le. 
citoyen  Vial,  Ôc  que  vous  honorâtes  de  votre  choix.. 
Heureux,  fi  j’euffe  été  le  feul  chargé  de  cette  mif- 
fion  importante  ! Vous  n’auriez  pas  à regretter  au- 
jourd’hui un  excellent  adminiftrateur  (i)  , ôc  un 
Jbon  père  de  famille  , victime  tout-à-la~fois  de  fon 
courage  ôc  de  fon  patriotifme 

Ce  fut  donc  le  28  vendémiaire,  à quatre  heures 
environ  du  foir , que,  pour  reconnoîrre  lapofition 
de  notre  armée  que  lçs  brigands  venoient  de  mettre 
en  déroute  , nous  fortîmes  d’Angers , mon  collègue 
ôc  moi,  accompagnés  feulement  de  deux  gendarmes, 

(1)  Jacques  Duverger , administrateur  du  départe- 
ment  de  Maine  et  Loire  , qui , comme  on  le  verra 
ci- après  , fat  inhumainement  massacré  par  les  bri~ 
gands  j le  lendemain  de  son  départ  pour  l’armée», 


a’un  huffard  Si  du  jeune  Delaage  ; notre  «onci-: 
toyen,  dont  je  connoiffois  les  talens  miliaires, 

& que,  pour  cette  raifon,  j'avois  engagé  à nous 
fuivre. 

Nous  ne  fûmes  pas  médiocrement  lurpris  , en 
traverfant  la  ville , de  la  trouver  déjà  remplie  da 
fuyards , auxquels > foit  parperfuahon , foit  par  me- 
naces , nous  fîmes  rebrouller  chemin. 

Arrivés  à l’armée,  nous  trouvâmes  quelle  fe  dif- 
pofoit à bivaquer  dans  un  lieu  fourré,  coupé  par 
plufieurs  chemins , ôc  où  par  confequent  nous  pou- 
vions être  aifément  furpris.  Ce  lieu,  a ce  quon 
m’a  dit , fe  nomme  la  Roche . 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  faire  remarquer  aux 
généraux  Olagner  & Fabrefond  le  danger  dé  cette 
pofition , & je  leur  propofai  d'établir  le  bivouac  à 
la  Barre , c eft-à-dire , à l’entrée  de  la  ville  , parce 
que  ce  lieu  eft  parfaitement  découvert. 

Les  généraux  Olagner  & Fabrefond , après  s’être 
regardés  quelque  rems  en  filence  , fentirent  que 
f avois  raifon  , & établirent  leur  bivouac  dans  le 
lieu  que  je  leur  avois  indique. 

Ils  étoient  à peine  entres  dans  une  ferme  qu  ils 
avoient  choifie  pour  quartier-général , que  F Adju- 
dant-général Tabari , m’ayant  pris  en  particulier  , 
« mon  ami , me  dit-il , je  viens  de  faire  un  bon 
« coup  -,  je  viens  d’envoyer  à St.-Georges  (i)  deux 

(1)  Gros  bourg , à quatre  lieues  d’Angers,  sur  la 
route  de  cette  ville  à Nantes*, 


« hommes  (ûts,  pour  mmftruire  de  la  pofitionde 
w,  1 ennemi.  Nous  nous  mettrons  en  mouvement  y 
w ^ minuit } fur  trois  ou  quatre  colonnes  conduites 
9i  par  (jes  habitans  de  ce  bourg , $c  nous  égorgerons 
tf.  les  brigands  dans  leur  lit.  » 

Je  crus  d abord  que  les  perfonnes  fûres  , dont 
me  parloir  Tabary,  étoient  déguifées  en  payfans  ou 
en  brigands , & qu  à la  faveur  de  ce  déguifement  9 
elles  pourroient  parcourir  impunément  les  rues 
de  St.-Georges.  Point  du  tout}  par  des  informa- 
tions que  je  pris  après  qu'il  m’eut  quitté , je  fus 
que  ces  perfopnes  fûres  étaient  des  cavaliers  de 
la  cavalerie  champêtre  de  la  rive  droite  de  la 
loire  j que  ces  cavaliers  étoient  partis  avec  leur 
uniforme  , & qu  ils  s’étoient  fait  accompagner 
de  deux  gendarmes  , auiïi  en  uniforme , dont  on 
me  dit  le  nom. 

Je  ne  fis  part  a perfonne,  ni  de  la  confidence 
de  Tabari  , ni  de  ce  que  je  venois  d’apprendre  , 
me  réfervant  d’en  faire  ufage  , îorfque  dans  le 
confeil  de  guerre,  on  agiterait  la  queftion  de  fa- 
voir  fi  1 on  marcherai t à minuit  fur  St.-Georges. 

Cette  queftion  ne  tarda  pas  à être  agitée  j elle 
paroiffoit  etre  du  goût  de  tous  les  généraux,  ôc 
fur- tout  de  mon  collègue,  qui  ayant  autrefois 
porté  les  armes , Sc  voulant  faire  voir  fans  doute 
qu  il  n avoit  pas  dégénéré  de  fon  ancienne  va~ 
leur , avoit  une  envie  démefurée  de  (e  battre. 

Je  gardai  le  filénee , jufqu  a ce  que  chacun  eût 


manifefté  fon  opirîion.  Je  leur  dis  alors  : citoyens  2 v 
vous  croyez  furprendre  l’ennemi , & c’efë  lui  qui 
vous  furprendra.  Les  gens  que  Tabari  a envoyés  à 
la  découverte  , font  des  cavaliers  de  la  cavalerie 
champêtre  de  la  rive  droite  de  la  loire,  & deux 
gendarmes  ; il  eft  impoflible  que  quatre  hommes 
à cheval  & en  uniforme , ne  foient  point  remar- 
qués par  l'ennemi,  qui  fûrement  fera  fes  difpofi- 
îions  poyr  nous  bien  recevoir. 

Cela  eft-il  vrai  , me  dit-on  ? Oh  ! très -vrai  3 
leur  répondis-je  , Sc  , fi  vous  le  voulez,  je  vais 
vous  produire  mes  preuves  ; au  furplus  , vous 
n’avez  quà  attendre  le  rapport  des  quatre  cava- 
liers que  Tabari  a envoyés  à la  découverte  , je 
doute  que  cè  rapport  nous  foit  favorable. 

Ces  cavaliers  fe  préfentèrent  au  bout  d’une 
heure  & demie,  & dirent  qu’ayant  été  reconnus 
à la  hauteur  du  château  de  Serrant , ils  avoienc 
été  falués  d’une  trentaine  de  coups  de  fufil. 

Il  ne  fut  plus  queftion  alors  de  furprendre  l’en- 
îiemi  mais  on  ne  renonça  pas  pour  cela  au  projet 
de  marcher  fur  St. -Georges.  L’armée  fe  mit  en 
mouvement  entre  trois  ou  quatre  heures  du  matin , 
& arriva  dans  ce  bourg  une  heure  apic$  que  les 
brigands  l'avoient  évacué . 

J'appris  des  habitans  de  ce  bourg  que  henneini 
s'étoit  tenu  toute  la  nuit  fur  le  qui-vive , & quil 
ne  s’étoit  déterminé  a fortir  de  St.-Georges,  que 
parce  quil  fuppofoit  qu'il  nous  étoit  arrivé  un© 
nouvelle  armée. 
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Au  lieu  de  relier  à St.-Georg es,  où  nous  aurions 
pu  être  aifément  furpris , parce  que  nos  foldats , 
en  arrivant  dans  une  ville , ont  la  louable  coutume 
de  le  répandre  dans  les  cabarets,  Olagner  porta 
fon  armée  a la  hauteur  du  moulin  de  S t.- Germain- 
des-Pres , c eft-à-dire,  a une  lieue  au-delà. 

Il  y avoit  a peine  une  heure  que  nous  y étions 
arrives , lorfquil  prit  envie  à l’adjudant  - général 
Tabai  i ôc  à mon  collcguë , d aller  à la  découverte 
avec  unédouzaine  de  dragons  ou  de  hulTards.  Je 
les  lui  vis  > avec  Delaage,  julqu’à  cinq  cents  toifes 
de  1 armée  >mais,  leur  voyant  prendre  tout-à-coup 
le  galop,  je  crus  devoir  relier  à la  place  où  j’étois, 
pour  obferve^deux  chemins  de  iraverlè  qui  aboutif- 
foient  fur  le  gland  chemin , ôc  par  où  les  ennemis 
pouvoient  nous\:ouper  i j'étois  perfuadé 3 d’ailleurSj 
que  cette  petite  troupe  ne  manqueroit  pas  de  fe 
reployer  fur  le  corps  de  notre  armée , fuppofé  qu’elle 
vint  à rencontrer  l’ennemi. 

Cette  perfuafion  de  ma  part  étoit  bien  gratuite  ; 
car  Tabari  voyant  les  polies  avancés  des  brigands 
fe  reployer  fuccelîivement  les  uns  fur  les  autres, 
fe  mit  a les  pourfuivre , & , à mefure  que  leur  noyau 
grolhlîoit,  dépêcha  fuccelîivement  des  ordonnances 
pour  faire  avancer  d’abord  le  relie  des  dragons  Ôc 
des  hulTards  , puis  la  gendarmerie  ôc  e^fin  l’infan- 
terie. 

Il  y avoir  trois  quarts  d’heure  environ  que  la 
troilîème  ordonnance  étoit  partie,  que ^ ne  voyant 
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aucun  mouvement  dans  nos  bataillons  , je  me 
tranfportai  au  moulin  de  St.-Germain-des-Prés  > 

& je  demandai  à parler  au  général.  On  me  dit 
qu  il  dormoit.  Un  général  ne  doit  jamais  dormir , 
répondis-je,  & je  courus  à fon  lit  pour  1 éveiller  8c 
pour  lui  dire  que  Tabari  lui  avoir  dépêché,  depuis 
trois  quarts  d’heure  environ , une  ordonnance  pour 
Tengager  à faire  avancer  fon  infanterie. 

Je  n’ai  point  approuvé  la  démarche  de  Tabari , 
me  dit  Olagner  en  fe  frottant  les  yeux-,  cela  peut 
être,  lui  répondis-je,  mais  vous  n’avez  , dans  cette 
circonftance , que  deux  partis  à prendre , ou  de 
faire  revenir  toute  votre  cavalerie,  ou  de  la  faire 
foutenir  par  votre  infanterie. 

Olagner  fe  décida  pour  ce  dernier  parti,  8c  ht 
battre  le  rappel  ; mais  il  fe  paffa  encore  bien  du 
tems  avant  que  l’armée  fe  mit  en  mouvement,  par 
la  curiofité  de  Fabrefond , qui  voulut  faire  mille 
queftions  à un  jeune  brigand  de  treize  a quatorze 
ans , qu’on  avoir  pris  par  hazard  dans  les  champs  * 
8c  qu’on  lui  avoit  préfenté. 

L’armée  fe  mit  enfin  en  mouvement  8c  en  très- 
bon  ordre.  J’étois  refté  en  arrière  avec  Delaage,  parce 
que  , avant  de  partir , nous  avions  voulu  faire  ra- 
fraîchir nos  chevaux , lorfque  , à notre  très-grand 
étonnement , nous  entendîmes  , à quelque  diftance 
de  nous , un  feu  de  toute  notre  colonne , contre 
des  brigands  qui  s’étoient  prefentes  fur  la  droite 
du  chemin , à une  demi-lieue  environ  de  notre  pre-? 


I© 

«îière  pofition  , cfeft-à-dire  , du  moulin  de  St.- 
Germain-des-Piéî. 

Pendant  ce  feu , qui  ne  dura  qu’un  inftant , De- 
laage  me  fit  obfetver  bien  avant  dans  les  terres,  au 
moins  une  cinquantaine  de  brigands  qui  paroifToient 
prendre  la  route  de  St, -Georges.  Je  le  priai  auffitôt 
d’en  avertir  Olagner , tandis  que  j’irois  obfetver 
moi-même  fi  ces  brigands , dont  vraifembablemenc 
nous  n avions  apperçu  qu’une  très-petite  partie , ne 
chercheraient  pas  à nous  couper  toute  retraite  du 
côte  d'Angers. 

Je  mis  tant  de  tems  à cette  obfervation , que  je 
lie  pus  rejoindre  1 armée  qu’à  Champtocé.  Je  trou- 
vai 3 à 1 entrée  de  ce  bourg , le  gendarme  Payé  , 
qui  avoir  du  accompagner  mon  collègue.  Il  étoit 
pale  8c  défait.  M’ayant  pris  en  particulier , il  m’ap- 
pi.it  la  fin  tragique  de  mon  collègue  , ainfi  que 
celle  de  Marchand  , fon  fidèle  ami , 8c  voulut 
m empêcher  d’aller  plus  avant;  de  peur  que  je 
n'éprouvalfe  le  même  fort.  Je  lui  répondis  que  ma 
million  étoit  de  fuivre  les  généraux , & que  je  la 
remplirais , dût-il  m’en  coûter  la  vie.  Je  me  mets 
donc  à la  tête  delà  colonne,  8c  nous  arrivons  à la 
hauteur  dJngrande , près  d’un  petit  amas  de  mai- 
fons  où  mon  collègue  avoir  été  tué. 

J’appris  là,  des  habitans  du  lieu les  différentes 
drconftances  de  fa  mort.  Après  avoir  pourfiiivi 
allez  loin  les  avant-polies  de  l’ennemi  avéc  notre 
cavalerie . il  étoit  revenu  fur  fes  pas  8c  avoic  été 


Il 

fe  rafraîchir,  dans  un  cabaret , avec  l’ adjudant- 
général  Tabari.  Ils  s’y  croyoient  en  fureté.  Mais 
les  brigands  ^ qui  n’avoient  fait  (emblant  de  fuir 
que  pour  les  entraîner  dans  le  piège , craignante 
manquer  leur  proie , avoient  fait  filer , pendant  ce 
tems  , de  l’infanterie  dans  les  vignes  qui  bordent 
les  deux  côtés  du  chemin  , tandis  que  leur  cavalerie 
s’avançoit  fur  le  chemin  même.  On  n’avertit  mon 
collègue  du  danger  qui  le  menaçoit  , qu’au  mo- 
ment où  il  alloit  être  cerné  de  tous  côtés  par 
l’ennemi.  Il  voulut  auflï-tôt  monter  à cheval  -,  mais, 
la  felle  ayant  tourné,  il  tomba  à la  renverfe.  Un 
brigand  profita  de  fa  chute  pour  lui  tirer  un  coup 
de  fufil  qui  le  blella.  Il  voulut  fe  relever  , malgré 
fa  blefiure  j mais  un  cavalier  brigand , étant  tout- 
à-coup  furvenu  , lui  allongea  un  coup  de  fabre  jiic 
la  tête  j un  autre  lui  enfonça  le  lien  dans  la  bouche. 
Ainfi  finit  ce  brave  homme  , que  vous  auriez  encore 
le  bonheur  de  polféder,  s’il  eût  eu  un  courage  un 
peu  plus  réfléchi. 

Quant  à notre  cavalerie , elle  fe  fauva  à bride 
abattue  du  côté  de  Champrocé  , à travers  une  grêle 
de  balles  qui  tomboit  fur  elle  des  deux  côtés  du 
chemin.  Le  feul  gendarme  Marchand  aima  mieux 
fe  faire  maflacrer  à côté  de  mon  collègue  , que  d’a- 
bandonner fon  ami» 

Cette  furprife  auroit  du  nous  rendre  fans  .dout© 
un  peu  plus  circonfpeèls  ; eh  bien  I comme  fi  nous 
neuffions  eu  rien  à craindre  delà  part  d un  ennemi 


ïi 

qui  s’entendoit  bien  mieux  que  nous  au  métier  de 
la  guerre , on  fit  bivaquer  Tannée  dans  une  pofition 
des  plus  défavorables  (i).  Les  feux  étoient  allumés 
depuis  une  heure  environ  ; on  avoit  fait  aulîî  la 
diftribution  du  pain  & de  la  viande  , lorfque  je  fus 
trouver  les  généraux  qui  s’étoient  réunis  dans  une 
ferme.  Je  leur  demandai  (I  leur  intention  étoit  de 
garder  cette  pofition. 

Fabrefond  me  répondit  qu*ayant  appris  que  les 
ennemis  avoient  pris  la  route  de  Candé  , il 
comptoit  les  y pourfuivre  , lorsque  Tannée  Ce 
feroit  un  peu  rafraîchie.  « Mais  vous  ne  faites 
» pas  attention,  lui  dis  - je  , qu entre  Varades 
v 8c  Ingrande  il  y a un  corps  d’armée  qui  a 
« failli  à tailler  en  pièce  notre  cavalerie  (2)  , 

» 8c  vous  ignorez  peut-être  que , lorfque  vous 
« avez  fait  faire  un  feu  de  file  de  toute  votre  co- 
* lonne  contre  des  brigands  qui  s’étoient  pré- 
” Tentés  fur  la  droite  de  votre  chemin  à une 
»*>  demi-lieue  environ  du  moulin  de  St.-Germain- 
w des -Prés  , j’ai  vu  une  cinquantaine  d’autres  bri- 


(1)  On  avoit  établi  le  bivouac  dans  des  vignes  , aux 
environs  desquelles  se  trouvoit  une  prairie  longue  , 
'étroite  et  profonde , par  où  l’ennemi  pouvoit  aisément 
nous  surprendre. 

(2)  Nous  pouvions  avoir  120  hommes  de  cavale- 
îerie , en  y comprenant  les  hussards  , les  dragon?  e! 
les  gendarmes.j 


/ 
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gands  défiler  en  très-bon  ordre  du  coi  St.* 
» Georges , en  forte  que  je  ne  ferois  p;  :pris 


» que  nous  ne  fufiions  pris  en  ce  moment  entre 
» trois  feux.  » 

Cette  réflexion  fit  frémir  Olagner  cpi , d'après 
plufieurs  rapports  qui  lui  avoient  été  faits , avoit 
appris  que  les  brigands  fe  raflembloienc  en  très- 
grand  nombre  aux  environs  de  la  paroifle  de 
St.-Àuguftin-des-Bois  , qui  eft  précifément  à la 
hauteur  de  St.-Georges.  Il  fut  donc  d’avis,  ainfi 
que  moi , de  laifler  tous  les  feux  du  bivouac  allu- 
més , 8c  de  faire  camper  l’armée  aux  environs  du. 
château  de  Serrant. 

Je  me  tranfportai  aufli-rtôt  à la  tête  des  voitures^ 


-du- même  côté  du  chemin  8c  à la  file  les  unes  des 
autres , afin  de  ne  pas  interrompre  la  marche  de 
l’armée  ; car  ce  font  les  conduéteurs  de  ces  voi- 


etnbarraflent  les  chemins , entravent  la  marche  des 
colonnes  , 8c  font  prefque  toujours  la  caule  de 
nos  déroutes. 

Fabrefond  , de  fon  côté , après  avoir  fait  ranger 


les  fit  rompre  par  pelottons  , 8c  eut  foin , pendant 


fe  ranger  eu  bataille,  Ceft  U feule  obligation  qu^ 


8c , le  piftolet  à la  main  , je  les  fis  mettre  toutes 


tûtes  qui , voulant  empiéter  les  uns  fur  les  autres* 


les  bataillons  fiiivant  Pépoque  de  leur  formation  J 


toute  la  marche , de  faire  obferver  les  diftances  >1 
afin  que , au  premier  commandement , ils  puflènc 


l'armée  ait  eu  à ce  général , qui  jusqu'alors  n avoit 
fait  que  des  bévues  (k). 

Telle  étoit  la  néceffité  de  cette  contre-marche  ; 
elle  fut  il  bien  fentie  & des  chefs  & des  foldats  > 
quil  n’y  eut  perfonne  qui  olat  s’en  plaindre.  Je 
dirai  plus  ; il  venoit  de  nous  arriver  environ  fix 
cents  hommes,  qui  avoient  trouvé  fort  mauvais 
qu’on  leur  eut  fait  faire  vingt  deux  lieues  dans  deux 
jours  j eh  bien  I lorfqu’il  leur  fallut  revenir  fur 
leurs  pas , aucun  d’eux  n'ofa  proférer  la  moindre 
plainte. 

Toute  mon  inquiétude  , & celle  d’Olagner  , 
étoit  que  nous  ne  fuÆons  coupés  à la  chauffée  de 
Champtocé-,  de  forte  que,  lorfque  nous  eûmes 
fpalTé  cet  endroit  dangereux , nous  marchâmes  avec 
km  peu  plus  de  fécurité. 

Il  étoit  bien  urgent  que  nous  fuffions  nous  éta- 


(i)  Fabrefond , avant  que  les  brigands  fussent  passés 
ëur  la  rive  droite  de  la  Loire  , avoit  le  commandement 
général  de  toutes  les  troupes  qui  bordoient  cette  rive. 
Il  auroit  dû  en  conséquence  , comme  il  en  avoit  été 
prévenu,  en  doubler  et  tripler  même  tous  les  postes, 
pour  empêcher  le  passage  des  brigands.  Il  n’en  fit 
arien.  Cependant  on  a guillotiné  Tabari  qui  ne  c©m~ 
jn.andpit  que  le  poste  d’ingrande  , et  on  n’a  rien  dit 
â Fabrefond  , dont.  il  recevoit  immédiatement  les 
’Ordres.On  n’a  rien  dit  non  plus  au  commandant  de 
iVara'des  , le  principal  auteur  de  ce  passage.  Qu» 
/'Ws  je?  On  ignore  juscju’aii  «om  de  ce  dernier, 

blir. 
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blir  aux  environs  du  château  de  Serrant  ; car,  en 
palfant  par  St.-Georges,  nous  apprîmes  des  habi- 
tans  de  ce  bourg  que  , demi-heure  auparavant 
ils  avoient  apperçu  un  gros  de  cavalerie  ennemie. 
C'étoit  fans  doute  quelque  forte  patrouille  du  corps 
d'armée  des  brigands  qui  s’étoient  ralTemblés  au* 
environs  de  la  paroifte  de  St.-Auguftin- des- Bois. 

Actuellement  que  nous  (avons , à n'en  pouvoir 
douter,  que  ce  fut  ce  jour-là  même  que  les  brigands 
s emparèrent  de  Candé , 6e  que  les  rafiFmblemens 
qui  étoient  entre  Ingrande  6e  Varades , ou  aux  en- 
virons de  la  pareille  St.-Auguftin,  neroient  que 
deux  corps  d armée  d’oblèrvation  pour  s'oppofer 
aux  mouvemens  que  nous  aurions  pu  faire , foit  du 
côté  de  Nantes , foit  du  côté  d’Angers  qu’on  juge 
de  la  grandeur  du  péril  que  nous  aurions  couru , li , 
d après  l'avis  de  Fabrefond  , nous  eu  (lions  pour- 
fuivi  ce  jour-là  même,  fur 'la  route  d’ingrande  à 
Candé  ^ les  brigands  dont  l’armée  étoit  vingt  fois 
plus  nombreufe  que  la  nôtre  ? Pris  entre  trois 
feux,  dans  des  chemins  bordés  de  bois  de  deux  côtés, 
6e  fans  aucun  moyen  de  retraite , iî  étoit  impoffible 
quenousnefuffionstousexterminés  jufqu  au  dernier. 

Tabari  avoir  fait  fansdoure  une  grande  faute  de 
s etre  avancé  li  inconlidérément , avec  une  poignée 
de  monde,  dans  l’armée  ennemie  ; Oiagner  en  avoit 
fait  auflî  une  grande  de  n'avoir  pas  jenvoyé  une  or- 
donnance a Tabari , pour  le  faire  revenir , lorlqu'il 
eut  appris  quil  s e toit  li  fort  éloigné  de  notre 
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cer  Ion  infanterie  pour  le  foutenir  , il  n’avoit  rien 
de  mieux  à faire  que  de  revenir  fur  fes  pas  , après 
avoir  tiré  fa  cavalerie  de  danger.  Les  fautes  les  plus 
courtes  font  toujours  les  meilleures. 

Arrivé  au  château  de  Serrant , Olagner  ne  fut 
plus  occupé  que  d’obferver  la  marche  de  l’ennemi , 
afin  de  pouvoir  l’attaquer  avec  quelque  avantage. 

Nous  apprîmes  , par  une  de  vos  lettres  , en  ré- 
ponfe  à colle  que  je  vous  avois  écrite , pour  vous 
farre  connoître  notre  dernière  pofition , que  l’avant- 
garde  d’une  colonne  de  dix  mille  hommes  de  l’armée 
de  Mayence  étoit  arrivée  aux  Ponts  - de  - Cé,  & 
quhme  autre  colonne  de  pareil  nombre  s’avançoit 
du  côté  d'Ancenis  , pendant  que  feize  cens  hommes 
venus  de  Mayenne  avec  frx  pièces  de  canon» 
avoient  ordre  de  fe  rendre  à Candé  & de  marcher 
vers  nous. 

Cette  nouvelle  intéreffante  , à laquelle  nous  ne 
nous  attendions  pas  , car  nous  étions  dans  une 
ignorance  des  plus  profondes  fur  la  pofition  de  nos 
armées:,  me  fk  naître  l’idée  que  je  communiquai 
au  général  Olagner,  & dont  je  vous  fis  part  fur- 
ie-champ, de  marcher  fur  Yaracles  , pendant  que 
l’armée  d’Ancenis  fe  porteroit  fur  le  même  lieu  ^ 
afin  de  prendre,  entre  deux  feux,  les  ennemis  qui 
étaient  aux  environs  de  cette  ville , fuppofé  qu’ils 


us  de  trois  lieues. 
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année  (i)  i mais , ayant  jugé  à propos  de  faire  avan- 
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ëiîflent  gafdé  cette  poficion 
enfemble  fur  la  route  de 
eulîènt  dirigé  leurs  pas  vers 

ainfi  que  1 «oit  déjà  fait  la  majeure  partie  d entré 
eux. 

Mais,  pour  tirer  tout  le  parti  poffible  des  moü- 
vemens  de  nos  deux  armées , il  falloir  que  ces 
mouvemens  fulTent  fimultanés  } ceft  pourquoi 
Olagner  fe  drfpofoit  à envoyer  au  général  de  l’ar- 
d -J"Cenis  une  ordonnance , qui  devoir  paffet 
ue  ^-Georges  fur  la  rive  gauche  de  la  Loire  , & 
repa  er  enfuite  fur  la  rive  droite  à Ancenis',  lorf. 
quun  officier  dépêché  par  ce  dernier  général  à 
Angers,  nous  apprit,  en  paffant  pat  St.  Georges 
que  non-feulement  les  brigands  avoient  totalement 
évacué  Varades , mais  encore  que  l’armée  d’Ance- 

ms  fe  difpofoit  à les  pourfuivre  fur  la  route  de 
Cande* 

t Nr  “PPÀne* , d’un  autre  côté , qu’il  ne  pàroiC 
ortpffis  de  brigands  aux  environs  de  la  paroiffe  de 
StrAugofim-des-Boi»  ; de  forte  que,  maîtres  dé 
nos  dernères,  & par  conféquent  furs  d’une  retraite 
en  cas  de  malheur,  nous  aurions  pu  nous  mettre 
en  marche  fur-le-champ  pour  harceler  l’ennemi, 

“ le  defaut  de  vivres  n’eut  obligé  Olagner  de  différer 
Ion  départ  jufqu  au  lendemain. 

Ce  ne  fut  donc  que  Je  deux  brumaire,  ceft-à-dlrë 
le  cinquième  jour  depuis  notre  départ  d’Angers* 
que  , après  avoir  dépêché  une  ordonnance  au  géné* 
tal  de  1 armée  qui  étoit  à^neenis , pout  l’ihfttuifè 
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de  notre  mouvement , nous  arrivâmes  aux  environs 
d’une  grande  métairie  appellée  la  métairie  des  Brofles,, 
aune  lieue  d’Jngrande,  fur  la  route  de  Candé. 

Quoique  cette  métairie  , relativement  à Ton 
étendue  , dût  être  abondamment  pourvue  de  toutes 
les  choies  nécelTaires  à la  vie , le  métayer  nous  alfura 
qu'il  n’avoit  ni  pain^  ni  vin,  ni  viande  , ni  aucune, 
efpèce  de  nourriture  pour  fubftanter  la  famille  , 
parce  que  les  brigands  , à leur  palfage , lui  avoient^ 
tout  enlevé , ce  qui  nous  engagea  à lui  faire  part 
de  nos  provisions. 

Le  lendemain  matin  , un  moment  avant  le  dé- 
part de  l’armée , j’étois  occupé  à faire  l’état  efti- 
matif  de  la  paille  & du  bois  que  ce  métayer  avoit 
fournis  pour  le  bivouac  ?/  ainfi  que  du  fourrage  que 
nos  chevaux  avoient  confommé  , lorfque  deux  ou 
trois»  gendarmes  vinrent  m’apporter  pluûeurs  poi- 
gnées de  balles  qu’ils  avoient  trouvées  dans  diffé- 
rons endroits  de  la  maifon  diidit  métayer  ; des 
dragons  du  feizièm'e  régiment  m'en  apportèrent 
d’autres  quelques  inftans  après , ce  qui  m’engagea' 
à faire  moi-même  la  vifite  de  la  maifon,  Sc  je 
trouvai  dans  différens  tiroirs  quin’avoient  pas  en- 
core été  ouverts  d’autres  balles  de  toift  calibre , 
des bifcayens  & des  bidons  que  je  donnai  à nos’ 
canonniers,  pour  les  renvoyer  aux  brigands  par: 
a voie  la  plus  courte. 

Il  n’en  falloir  pas  davantage  pour  me  faire  re- 
garder cet  homme  comme  fulpeft,  & pour  lefaire^ 
arrêter.  J’ordonnai  enfuite  une  fouille  générale’ 
dans  fa  maifon  3 où  ion  trouva  un  habit  d’officier  y 

■t  •>>•-  - 
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tin  autre  de  canonnier , un  bonnet  de  h riflard , u 
bonnet  de  police,  des  gands  de  cavalier,  un  gros 
paquet  de  hardes  des  grandes  dames  du  te  ms  jadis , 
& des  quittances  du  comité  de  Châtilion  pour  le 
bled  qu’il  avoir  fourni  à l’armée  catholique  & royale. 

Je  11e  pus  empecher  les  foldats , comme  vous 
devez  bien  le  penfer_,de  mettre  la  maifon  au' pib 
lagei  mais  la  nation  y gagna  toujours  la  paille  , le 
bois  ôc  le  fourrage  qui  avoient  été  dépenfés  la 
veille.  Peu  contens  d’avoir  dépouillé  la  maifon,  les 
loldats  vouloient  en  expédier  le  maître  \ mais  , 

, comme  vous  pouviez  en  tirer  quelques  lumières , 
le  général  Olagner  fe  contenta  de  le  faire  lier  ôc 
garroter,  ainfi  que  fon  fils  Sc  un  autre  chef  des 
brigands  qu'on  venoit  de  nous  amener  , Ôc  de 
les  envoyer  à Angers  fous  bonne  ôc  fûre  garde. 

Apres  cette  expédition,  nous  nous  acheminâmes 
vers  Candé  , où  nous  arrivâmes  d’afïez  bonne  heure 
pour  pouvoir  continuer  notre  route  vers  Segré  l fi 
nous  avions  eu  les  provifions  de  bouche  ôc  les 
munitions  que  nous  vous  avions  demandées,  ôc 
qui  n’arrivèrent  que  le  foir. 

Nous  y fûmes  bientôt  fuivis  d'une  armée  d'en- 
viron quatre  mille  hommes,  prefque  toute  com- 
pofée  de  troupes  de  ligne  j c’étoit  celle  qui  étok 
partie  d’Ancenis.  Les  généraux  de  ces  deux  armées, 
qui  auraient  dû  profiter  de  cette  occafion  pour 
concerter  leurs  mouvemens , ne  le  firent  pas , parce 
que  l’un  d’eux , c’eft-à-dire  Olagner,  avoitétéfe 
rafraîchir,  avec  fon  étar-major,  dans  une  maifon 
a une  grolfe  demi-lieue  de  la  ville.  Tout  ce  que 
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nous  pûmes  apprendre,  ç’eft  que  l'armée  d’Ancenis 
devoir  partir  à minuit  pour  Segré,  de  forte  que  , 
pour  ne  pas  tomber  tous  à-la-fois  dans  le  même 
endroit , Olagner  ne  fit  partir  la  fienne  quà  quart© 
helires  du  matin. 

Nous  rencontrâmes  en  chemin  une  autre  colonne 
qui  revenolt  de  Segré  à Candé  , & qui  avoir  ordre 
de  fe  porter  jufques  à Ancenis.  Surpris  de  cette 
marche  qui  nous  parut  vraiement  extraordinaire , 
puifquelle  étoit  évidemment  contraire  à celle  de 
l’armée  qui  nous  avoit  fnivis  à Candé , 8c  qui  3 
dans  ce  moment , nous  précédoit  fur  la  route  de 
cette  ville  à Segré  , nous  en  demandâmes  iaraifoi:. 
On  nous  répondit  que  Westermann  ayant  attaque 
l’enMemi  à Timprovifte  du  côté  de  Laval,  Lavoie 
mis  en  déroute,  8c  qu’on  ne  faifoit  partir  cetre 
cdonne  pour  Ancenis  ou  pour  Nantes  , que  parce 
qu’on  craignoit  que  les  brigands  , dans  leur  fuite  , 
;ie  fe  portaient  de  ce  côté  là. 

Ces  nouvelles  très-fatisfaifantes  en  elles-mêmes, 
prirent  une  couleur  toute  différente  lorfque  nous 
fûmes  arrivés  à Segré  ; car  nous  y apprîmes  , à n’en 
pouvoir  pas  douter , que  notre  avant-garde  com- 
mandée par  We&ermann  , 8c  éloignée  de  cinq  à 
fix  lieues  de  l’armée  , avoit  été  attaquée  pendant  la 
nuit  (i)  par  les  brigands  , 8c  que,  n’ayant  pu  être 

( ) Westermann  , dans  le  mémoire  qu’il  a préserilé 
au  comité  de  salut  public , prétend  que  ce  fut  lui  qui 
attaqua  les  brigands  sur  ]es  onze  heures  du  soir.  Si 
le  fait  est  vrai } ce  fut  une  très-grande  faute  de  1% 
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fecourue  à tems  5 elle  avait  été  obligée  de  battre 
en  retraite  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

Nous  ne  reliâmes  que  quelques  heures  à Segré , 
& nous  partîmes  pour  Château-Gontier , où  nous 
arrivâmes  fur  les  huit  heures  du  foir  , bien  fatigués 
& bien  mouillés.  Il  pouvoity  avoir  alors  dans 
cette  ville  environ  huit  mille  hommes  de  troupes 
de  la  république. 

Le  lendemain  Olagner  dépêcha  une  ordonnance 
au  général  Lechelle  , pour  lui  faire  favoir  (on  ar- 
rivée a Château-Gontier,  & recevoir  les  ordres. 

Lechelle  lui  ordonna  de  fe  rendre  à Craon,  où 
il  trouveroic  quelques  troupes  qu’il  joindroità  fon 
armée,  & avec lefquelles il marcherait vers Co(Té  , 
& de  là  vers  Laval  dont  il  chercherait  à s’emparer  ’ 
pendant  que  lui , Lechelle , mettrait  les  brigands 
en  déroute. 

Ces  ordres  ne  parvinrent  à Olagner  qu’à  deux 
heutes  & demie  du  foir , du  moins  ne  me  furent- 
ils  communiqués  qu’à  cette  heure.  J'en  fus  d’autant 
plus  furpris , que  le  bruit  avoir  déjà  couru  dans  la 
ville  que  notre  grande  armée  avoir  été  attaquée  à 
l’improvifle  par  les  brigands , qu’une  partie  de  cette 
armée  avoir  étémifè  en  déroute,  mais  que  l’autre 
réfiftoit  encore  (i). 

part  de  ce  général , d’attaquer  un  ennemi  dont  il  ne 
connoissoit  pas  les  forces,  et  qui,  arrivé  le  premier 
sur  ie  terrain  , av^it  fait  sans  doute  ses  dispositions 
pour  nous  bien  recevoir. 

(')  L’armée,  proprement  dite  de  Mayence,  no 
former  qnune  petite  partie  de  cette  grande  armée  , 
et  ce  fut  celle-là  qui  résista. 
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Je  ne  crus  pas  devoir  faire  part  à Olagtler  de  ces 
bruits  vagues , dont  il  pouvoit  être  tout  aufîî  bien 
inftruitque  moi  3 & dont  il  pouvoit  peut-être  mieux 
encore  apprécier  la  valeur.  J’attendis  donc  qu’il 
donnât  fes  ordres  pour  le  départ  de  ion  armée  3 ce 
qu’il  fît  iur  les  quatre  heures  du  loir  (i). 

Comme  j’étois  avec  lui  à la  tête  de  la  colonne  3 
je  lui  dis  que  j’avois  quelques  preifentimens  que 
les  caillons  de  pain  que  vous  nous  aviez  envoyés , 
ne  nous  iuivoiqnt  pas.  Il  traita  mes  preifentimens 
de  craintes  chimériques  ; mais  n’en  voulant  croire 
que  mes  propres  yeux»  je  me  tranfportai  rapidement 
à la  queue  de  la  colonne , pour  vérifier  le  fait  par 
moi- même. 


(1)  La  division  de  Bloz  étoit  part  e le  même  jour  de 
Château-Gontier  , entre  midi  et  une  heure  , pour  se 
réunir  à la  grande  armée  qui  éto  t sur  le  chemin  de 
Laval;  elle  marcha  , pour  ainsi  dire  , au  pas  de 
charge  , l’espace  de  deux  ou  trois  lieues , et  ne  s’arrêta 
que  lorsqu’elle  eut  apperçu  notre  déroute.  Elle  vou- 
lut alors  prendre  position  , mais  elle  fut  entraînée  par 
les  fuyards.  J’ignore  si  ce  fut  en  vertu  d’un  ordre 
du  général  Lechelie,  que  Bloz  se  mit  en  mouvement 
avec  sa  division;  dans  ce  cas , je  suis  étonné  que  le 
même  ordre  n’ait  pas  été  signifié  à Olagner.  Il  est  cer- 
tain que,  si  ces  deux  divisions  fussent  parties  ensemble 
de  Château-Gontier,  et  eussent  pris  position  à une  ou 
deux  lieues  de  cette  ville  , elles  auroient  rallié  notre 
grande  armée  , et  auroient  écrasé  Gelle  dés  brigands  , 
qui  n’auroit  pu  résister  a une  armée  de  huit  mille 
hommes , rangée  en  bataille  et  composée  d’excellentes 
troupes  de  ligne. 


La  queue  de  la  colonne  avoit  à peine  alors  dé-  ^ 
parte  Château -Gontier.  J’appris  là  qu’une  patrie 
des  cairtons  avoit  pris  la  route  d’Angers,  8c  que 
l’autre  ne  fàvoit  quel  parti  prendre.  Je  me  hâtai 
donc  d’en  inftruire  le  général , afin  qu’il  donnât 
les  ordres  nécertaires  pour  les  faire  avancer. 

J’étois  à peine  à une  demi-lieue  de  la  ville , que 
j’apperçus  à ma  droite  > fur  le  chemin  de  Laval , 
l’armée  de  Mayence  marchant  fur  deux  colonnes  , 

8c  faifant  un  feü  continuel  fur  les  brigands  qui  la 
cernoient  de  tous  côtés.  Cette  armée  pouvoir  être 
alors  à trois  quarts  de  lieue  de  Chatéau-  Gontier. 

Ce  fut  une  raifbn  de  plus  pour  moi  de  preffer 
mon  cheval  , pour  inftruire  le  general  de  ce  qui  fe 
partoit , 8c  l’engager  à faire  marcher  fa  divifion  en 
colonne  renverfêe  fur  Ghâteau-Gontier , foit  pour 
protéger  ia  retraite  de  l’année  de  Mayence , foit 
pour  battre  les  ennemis  qui  ne  dévoient  pas  s at- 
tendre à ce  nouveau  renfort. 

Olagner  qui  n avoit  entendu  ni  le  bruit  du  canon, 
ni  celui  de  la  fufillade,  crut  que  j avois  pris  pour 
un  feu  de  file  des  genets  qu’il  fuppofoit  qu’on  avoit 
brûlés  fur  la  route  de  Lavai  à Châteâu-G entier  j 
j’eus  beau  Tartiner  du  contraire,  il  perfifta  dans  fon 
opinion , 8c  ajouta  que , lors  même  que  mon  rap- 
port feroit  vrai , il  ne  pouvoir , fans  encourir  une 
furieufe  refponfabilité  , s’écarter  des  ordres  qu’il 
avoit  reçus  du  général  Lechdle. 

Je  lui  répondis  que , lorfque  ce  général  lui  avoit 
donné  de  pareils  ordres , il  ne  prévoyoit  pas  fans 
doute  la  déroute  qu’il  venoit  d’éprouver  , & que 
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c’étok  là  le  cas  de  les  interpréter.  Olagner,  pour 
ute  réponle,  fe  contenta  d’envoyer  à Chàteau- 
Gom  , deux  pièces  de  ca„onj  qui,  à ce  que j ap- 

Pm  fe  lendemain , retardèrent  d’environ  une  heure 
oc  demie  la  prife  de  cewe  ville. 

r ,^rr!V,e  à Craon  W > 11  ne  Put  plus  douter  de  la 
fife  itede  mon  rapport.il  fit  partir  en  conléquence, 
fe-champ,  vingt-quatre  cavaliers  avec  un  cer- 
tam  nombre  d’ouvriers  pour  couper  les  ponts  de 
bois  qui  fe  trouvent  fur  la  route  de  Château-Gantier 
Ciaon,  afin  d’arrêter  la  marche  de  l’ennemi, 
uppofe  qu  il  eût  delTein  de  nous  y pourfuivre. 

à'srT 56  ’ f°rte  1’enVir°n  dnq  ™ille  hom' 

mes  a bt. -Georges,  ne  1 étoit  guères  à Craon  que 

» \ S m le  * Par  la  défertion  du  bataillon  foldé 
d Angers,  de  celui  des  pères  de  famille  de  Cha- 
lonnes  & de  celui  de  St.-Georges  (l)i  Nous  trou- 


(ij  Nous  y trouvâmes  trois  cents  hommes  de  l’ar- 
”f  de  Ma>'ence-  qui  s’étoient  sauvés  à la  nage. 

(t)  es  soldats  du  premier  bataillon  nous  avoient 
successivement  abandonnés  depuis  notre  départ  d’An- 
gers , en  sorte  que  le  jour  que  nous  fûmes  attaqués  à 
raon  par  es  brigands , ils  n’étoient  que  quinze  qu 
furent  bientôt  rejoindre  leurs  camarades.  Quant  aux 
autres  bataillons , ils  avoient  obtenu  du  général  Ola- 
gner, pendant  que  nous  étions  à Serrant , la  permis- 
sion  de  passer  à Chalonnes  et  à Montjean  / pour  en 
miel  11 canon  et  des  munitions  qu’ils  prétendoient 
i .GS  ni)an  5 y avoient  laissés.  Ces  deux  bataillons 

rioindrea  vi*  » i 

’ malSre  fes  ordonnances  qu’on  leur  envoya 


vames  à Craon  environ  deux  mille  hommes  fous  la 
conduite  de  l’adjudant-général  Chambertin  y encore 
même  ces  deux  mille  hommes  n avoient  point  pour 
la  plupart  des  fufils  de  munition. 

Comme  la  ville  de  Craon  fe  trouve  commandée 
de  tous  cotés  par  la  campagne  *,  comme  on  ny 
avoir  pas  fait  encore  un  feut  ouvrage  pour  réhfter 
à une  première  aggrefïion  ; comme  enfin  il  étoit  à 
craindre  que  l'armée  ny  manquât  de  pain,  ) avois 
été  d’avis , en  y arrivant , de  marcher  de  fuite 
vers  Segré , 8c  d’y  rallier  , s’il  étoit  poffible  , la 
grande  armée  (i) , puifquenous  n'avions  pu  le  faire 
à Château- Gontier.  J’infiftai  avec  d'autant  plus 
d'opiniâtreté  fur  cette  dernière  détermination , que  , 
fi  d’un  côté  notre  petite  armée  pouvoir  du  moins  , 
pour  quelques  inftans , protéger  le  Craonnois  , où 
il  y avoit  en  effet  beaucoup  de  malveillans  , il  lui 
étoit  impofîible , d’un  autre  côté  , d’empêcher  1 en- 
nemi de  fe  porter  fur  quelque  ville  d’une  impor- 
tance majeure , telle  que  Rennes  qui  fe  trouvoic 
alors  fans  défenfe.  J’étois  perfuadé  enfin  que , pour 
attaquer  avec  quelque  avantage  un  ennemi  dont 
les  forces  étoient  au  moins  de  quatre-vingt  mille 
hommes  , 8c  qui  fe  battoit  toujours  en  malle,  il 


successivement  , leurs  commandans  persistèrent  à 
rester  dans  îa  Vendée,  aimant  mieux  s y livrer  au 
pillage,  que  de  venir  se  battre  avec  nous. 

(i)  Cette  armée  ne  fut  point  à Ségré.  Elle  blvaqua 
seulement  aux  environs  du  Lion-d’  Angers , petite  ville 
À deux  lieues  de  Segré. 
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falloir  lui  oppofer  une  norabreufe  armée , ce  que 

nous  aurions  pu  faire  aifément,  en  nous  réunifié 
a celle  qui  venoit  d’être  battue  à Laval,  & " 

mZZ’  V Vin?tà  Vmst'cm(l  -iUe  hoÜ 

Méaule  ??fentans,  du  Peuple  La  - Vallée  & 

Meaule,  qui  Soient  alors  à Craon,  ayant  voulu 

OlZerTzt  T?®  C6tte  ville’  k général 

pouSit  ««,£”“  qn'il  *»- 

cleCraPonfte?e  f * '*  ^ Iieues  & demie 
de  Craon , iurla  route  decette  ville  à Laval,  n’étoit 

Refendu  que  par  deux  cents  hommes.  Le  général 

maTLs  ült  qu/  fe  repl°yk  &£  Craon  ? 

mais  les  memes  repréfentans , dont  j’ai  parlé  s’v 

I T11  °PPofés3  Olagner  fe  contenta  d’y  envoyer , 

bataüloTd "l ’ c°1S  °a  quatre  cents  hommes  du 
oui  com  d 3 T'"6  aVeC  deux  pièces  de  canon, 

heure  a^nd”?5  malheu‘eufement  une 

‘ a' ant  d etre  a«aqués  nous-mêmes  parles  bri- 

tance?"6  PUrentleur  0PPofer  qu’une  vaine  téfif- 

. °]agn/r  s’attendoit  à être  attaqué  le  t-roifième 
jour  de  fou  arrivée  a Craon,  &il  le  fut  e„  effet  • 
ma, s par  tant  de  points  différens  & avec  tant  de 
promptitude  & de  vigueur,  qu’après  avoir  réfifté 
premier  choc  de  l’ennemi , nos  troupes  acca 
b ees  pat  le  nombre,  eurent  bien  de  la  peine  à 

de  retraite.  L ennemi  avoir  tellement  pris  fes  di- 

“"s“-  «*  ■»>■««  ,ta  îia 3, 


été  impoflible  aux  dragons  du  feizième  régiment, 
au  bataillon  de  Gemmappe  & au  quatorzième  de 
la  Charente  de  joindre  le  refie  de  larmée  (i). 

Arrivés  fur  la  route  de  Nantes  , toutes  nos  troupes 
furent  rangées  fur  deux  colonnes  * pour  pouvoir 
fè  mettre  plus  rapidement  en  bataille  , ou  pour  faire 
feu  des  deux  côtés  du  chemin,  fuppofé  qu’on  vînt 
à être  cerné  par  l’ennemi.  On  avoir  jetté  auffi  , à 
droite  3c  à gauche  dans  les  champs , des  tirailleurs 
qui  dévoient  protéger  les  flancs  de  nos  colonnes , 3c 
empêcher  qu  elles  ne  fufTent  attaquées  à l’impro- 
ville. 

Nous  marchions  dans  cet  ordre , lorfque  les 
rebelles  placèrent  dans  la  cour  du  château  de  Craon, 
une  pièce  de  douze  qui  devoit  balayer  toute  la  route 
de  Nantes.  On  vint  nous  dire , en  même-tems , de 
nous  hâter  de  dépafTer  une  petite  rivière,  3c  d’y 
attendre  en  bataille  l’ennemi.  Il  fe  fit  alors  un 
mouvement  défordonnè  dans  l’année  , chacun 
voulant  éviter  le  feu  du  canon*  C’elt  alors  que 
j’appliquai  quelques  coups  de  plat  de  fabre  à plu- 


(i)  Olagner  qui,  comme  je  l’ai  dit,  s’attendoit  à 
être  attaqué  ce  jour  là  , avoit  fait  préparer  des  voi- 
tures pour  le  transport  de  quelques  brigands  ou  gens 
suspects  détenus  dans  les  prisons  de  Craon.  Mais  1© 
représentant  du  peuple  La-Vallée  ordonna  qu’on  les 
fusillât  ; ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté.  Cet  acte 
d’une  extrême  rigueur  ou  plutôt  d’inhumanité , dut 
être  funeste  â ceux  des  nôtres  qui,  dans  cette  retrait® 
précipitée  , n ayant  pu  j oindre  l’armée , tombèrent  au 
pouvoir  des  brigands. 
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fleurs  fuyards  qui  avoient  jetté  leurs  fufrls  (i)  & 
èurs  havrefacs  pour  courir  plus  vite,  & que  je 
préfentai  même  le  piftolet  à la  gorge  de  quelques- 
uns  d entr  eux;  mais  ces  menaces  furent  inutiles. 
Pendant  cette  confiifion , la  cavalerie  ennemie 

fe  préfenta  fur  le  chemin  à une  demi  - portée  de 
canon.  Mais  le  général  Olagner  ayant  eu  le  tems 
de  placer  fur  la  fécondé  hauteur  deux  pièces  de 
canon  qui  furent  très-bien  fervies  , la  força  de 
reculer  ; il  gagna  enluite  la  troifième  hauteur , puis 
la  quatrième , en  faifant  fur  1 ennemi  un  feu  qui 
1 obligea  enfin  d’abandonner  la  partie.  Telle  étoit  la 
-frayeur  de  la  plupart  de  nos  foldats , qu’ils  prenoient 
le  bruit  de  notre  canon  pour  celui  de  l’ennemi, 
de  orte  qu  ils  dembloient  le  pas  à chaque  décharge. 

Nous  avions  faitainli  environ  deux  lieues,  lorfque 
jepropofai  auxgienadiersdeDillon  8c  au  vingt-neu- 
vième régiment , qui  étoient  à la  tête  de  la  colonne, 
êc  dont  les  fuyards  avoient  rompu  les  rangs,  de  se 
mettre  fur  deux  lignes;  ils  obéirent  auui-tôc,  & 
leur  exemple  fut  fuivi  du  relie  de  l’armée  qui  arriva 
en  très-bon  ordre  à Pouancé, 

Je  rendrai  au  général  Olagner  la  jullice  de  dire 
qu  il  relia  conhamment  à la  queue  de  la  colonne , 
avec  un  petit  détachement  de  dragons  8c  les  deux 


( i)  J apperçus , dans  cette  occasion  , le  comman- 
dant  du  bataillon  du  Loir  chargé  de  sept  à huit  fusils 
qu  il  venoit  de  ramasser.  Vous  voyez  , commissaire 
me  dit-il  en  passant  devant  moi , que,  si  dans  notre 
armée , il  y a des  lâches  qui  jettent  leurs  fusils  > il 
y a aussi  de  braves  gens  qui  les^  ramassent* 
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pièces  de  canon  dont  (i)  j'ai  parlé , pour  protéger 
la  retraite.  J’ajouterai  même  qu’il  portait  lui  -même 
les  gargoufles  aux  canonniers > 3c  qu’il  ne  reparut 
à la  tête  de  la  colonne  , que  lorfque  l’armée  fut 
parfaitement  ralliée. 

Quant  à l'adjudant-général  Chambertin  , qui  3 
avantlui,  commandoit  à Craon , et  auquel  quelques 
intrigans  avoient  voulu  attribuer  l’honneur  de 
cette  retraite,  j’avouerai  franchement  qu’il  ne  fit 
autre  chofe  que  de  fe  tenir  à la  tête  de  la  colonne  , 
(i)  3c  d’encourager  ainfi  les  fuyards  par  son 
exemple.  Moi  seul  je  ralliai  l’armée  dans  cette  oc- 
casion -,  je  fus  enfuite  aidé  par  un  capitaine  de  huf- 
fards,  nommé  Lacour , alors  adjoint  du  général 
Clagner , à qui  il  prit  une  extin&ion  de  voix  , à 
force  de  crier  aux  fuyards  de  s’arrêter. 

Nous  ne  trouvâmes  à Pouancé  aucun  officier 
municipal , de  forte  que  n’ayant  pu  en  partant  de 
Craon , emmener  avec  nous  aucune  efpèce  de  pro- 
vifion  de  bouche , nous  eûmes  bien  de  la  peine  à 
nous  procurer  ce  qui  nous  étoit  abfolument  né  - 
cedaire. 

(1)  Celui  qui  commandoit  les  deux  pièces  de  canon 
qui  protégèrent  la  retraite  , est  un  citoyen  de  Paris  ? 
nommé  Bedouet , sous-lieutenant  de  la  seconde  com- 
pagnie du  parc  d’artillerie  de  l’armée  de  l’Ouest.  Il 
faut  que  tous  les  braves  gens  soient  connus. 

(2 .)  Je  me  rappelle  que  le  voyant  a ia  tête  de  la 
colonne , comme  s il  ne  fut  pas  maître  de  son  cheval* 
je  lui  dis  en  plaisantant  : general > votre  cheval  est  hieib 
fougueux*. 
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Je  foupai  donc  très-légèrement,  & jerepofoîs 
fur  une  chaife  à côté  du  général  Olagner , lorfque 
fur  les  deux  heures  après  minuit,  l’adjudant  - gé- 
néral Chambertin , étant  entré  dans  notre  chambre , 

vint  nous  dire  que  l’ennemi  n’étant  éloigné  que  de 

quatre  lieues  de  nous , pourroit  bien  nous  fur- 
prendre  de  grand  matin , & qu’il  lui  paroifîoit 
convenable  de  mettre , entre  lui  & nous  , une 
plus  grande  diftance.  Soit  que  ce  fut  là  fon  inten- 
tion , foit  que  Chambertin  lui  en  ieut  fait  naître 
l’idée  , Olagner  fît  aufli-tôt  battre  la  générale , 8c 
nous  partîmes  pour  Château-Briand. 

Nous  y trouvâmes  les  mêmes  repré fentans  du 
peuple^  Lavalée  & Méaule,  qui  voulurent  en- 
gager Olagner  à y attendre  l’ennemi.  Mais  ce  gé- 
nérai ne  trouvant  pas  fans-doute  la  place  (i)  te- 
nable, & ne  fachant  d’ailleurs  comment  fubllanter 
fon  armée  dans  une  petite  ville  où  il  devoir  y avoir 
nécellairement  peu  de  provifions , periïfta  à vouloir 
fë  rendre  à Pvennes  , qui,  dans  ce  moment , pou- 
voir être  menacé. 


f (1)  Deux  représentais  du  peuple,  Phelippeaux  et 
Clioudieu,  ont  parlé  fort  diversement  de  la  conduit^ 
d Olagner  a Craon  et  a Château -Briand  ; je  ^appro- 
fondirai point  leurs  motifs  , je  me  contenter  d seu- 
lement d’observer  que,  de  toute  la  garde  nationale 
de  cette  derruere  ville , nous  ne  pûmes  emmener  avec 
Jaousâ  Hennes  , que  quinze  hommes  environ,  en  y 
ocomprenant  le  porte-drapeau , qui  fut  même  renvoyé! 
en  chemin  sous  prétexte  d’aristocratie. 

Nous 
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Nous  nous  mîmes  donc  en  marche  pour  cette 
ville,  après  qtie  notre  armée  Ce  fut  un  peu  rafraî- 
chie. Par-tout  où  nous  paffions , on  nous  difoit 
qu  on  avoir  àpperçu  de  grands  ralfemblemens  de 
brigands , qui  fûrement  nous  attaqueroient  avant 
que  nous  puiffions  arriver  à Rennes. 

Comme  les  habitans  de  ces  contrées  ne  font  pas 
fort  rènommés  pour  leur  patriotifrne,  je  crus  qu’ils 
ne  faifoient  courir  de  pareils  bruits  que  pour  nous 
empêcher  de  fecounr  Rennes , qui , n ayant  aucune 
efpèce  de  garni  fou  , Ce  troùvoit  abiolument  fans 
défenfe. 

Je  marchois  donc  dans  cette  confiance,  au 
centre  delà  colonne  , lorfque  je  la  vis  tout-à-coup 
s’arrêter.  Nous  pouvions  être  alors  à une  lieue  ou 
à une  lieue  & demie  de  Cornu  où  nous  devions 
coucher.  Surpris  de  ce  mouvement  qu’Olagner 
n’avoit  point  commandé  ^ j’en  demandai  laraifon. 
On  me  répondit  que  des  gendarmes  qu’on  avoir 
envoyés  à la  découverte,  venoient  de  rapporter 
que  nous  allions  être  coupés  par  les  brigands  à une 
lieue  environ  de  l’endroit  où  nous  nous  trouvions. 

Ce  font  des  lâches,  dis-je,  qui ontpeur  de  leur 
ombre,  au  furplus  , nous  n avons  que  deux  partis- 
a prendre  ,ou  d aller  à Nantes  par  des  chemins  de 
traverfe  que  nous  ne  connoiffions  pas  , & par  où  il 
fera  difficile  de  faire  paffier  nos  canons  ; ou  de  mar- 
cher droit  à Rennes,  en  paffiant  fur  le  corps  des 
ennemis , fuppofé  qu  ils  veulent  nous  en  couper  les 
chemins  ; dans  le  premier  cas  , nous  pouvons  être 
attaqués  en  queue  par  les  brigands , & être  mis  fa- 
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cîîeraent  en  déroute  : dans  le  fécond  , nous  les 
déconcerterons  peut  - être  par  cefte  démarche 
hardie. 

Je  me  mets  donc  à la  tête  de  la  cavalerie,  ré- 
solu de  vaincre  eu  de  mourir.  J'étois  entre  un 
nommé  Doncheri,  maréchal- des- logis  en  chef  du 
feixième  régiment  de  dragons  , & un  capitaine  de 
huilardsj  appelé  Lacour , le  même  qui  m’avoir 
aidé  à rallier  l'armée  à la  retraite  de  Craon.  Je 
nomme  avec  complaifancq  ces  deux  braves  gens , 
parceque  dans  cette  occafion,  ainfi  que  dans  toutes 
celles  où  je  me  fuis  trouvé  avec  eux,  ils  fe  font 
montrés  en  vrais  républicains. 

J’ai  auffî  des  éloges  à donner  aux  chafTeurs  des 
Ardennes,  & à un  détachement  du  bataillon  de 
Gemmappe,  commandé  par  Giller  & Fontaine  , 
deux  bons  beiges  de  mes  amis,  qui  nous  fervoient 
d éclaireurs  , & qui , après  les  premiers  coups  de 
feu,  dévoient  le  reployer  derrière  nous  pendant 
que  nous  fondrions  au  grand  galop  fur  l’ennemi. 

Le  rapport  que  nous  avoient  fait  les  gendarmes , 
éroit  de  la  plus  grande  fauifeté,  car  nous  arrivâmes 
tous  à Cornu,  fa  in  &c  fauves,  n’ayant  éprouvé 
d’autre  accident  que  celui  d’être  bien  mouillés  ; 
je  l’aurois  été  plus  quJun  autre , fans  un  dragon  du 
feixièm®  régiment , qui  , me  voyant  fans  manteau. 

& grelotant  de  froid,  eût  pitié  de  moi,  & me 
prêta  le  fi  en.  Je  voudrois  connoître  le  nom  de  ce 
brave  homme  là,  pour  le  recommander  à votre, 
recounoilfance. 

Mais , fi  les  gendarmes  nous  en  avoient  impofé 
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dans  leur  rapport  fur  les  intentions  de  l'ennemi , 
je  ne  m’étois  pas  trompé  dans  mes  conjectures  fur 
le  pattiorifme  des  lieux  que  nous  avions  parcourus  j 
car  nous  ne  trouvâmes  à Cornu , d’autres  fonction- 
naires publics  , que  le  maire  8c  le  commandant  de 
la  garde  nationale , qui  nous  avouèrent  ingénument 
être  les  feuls  patriotes  de  l’endroit. 

Ce  défaut  d’officiers  publics  nous  mît  dans  lé 
plus  grand  embarras  pour  nous  procurer  des  loge- 
mens , les  foldats  fè  jettant  en  foule  dans  lés  mai- 
ions  pour  éviter  la  pluie  qui  tomboit  à grands  flots , 
& étant  obligés  , pour  la  plupart,  de  parcourir  tout 
le  village  avant  de  trouver  un  abri.  Enfin  le  tem; 
étoit  fi  affreux , que  nos  officiers-généraux  le  re- 
gardant fans-doute  comme  un  des  plus  forts  obs- 
tacles contre  la  pourfuite  des  brigands,  ne  prirent , 
pour  fe  défendre  d’une  furprife  , aucune  des  pré- 
cautions d’ufagè. 

Le  défaut  de  vivres  nous  rendit  âüffi  le  féjour 
de  cê  village  infiniment  défagréabie  , de  forte  que 
nous  ne  nous  fîmes  pas  prier  le  lendemain  matin 
pour  nous  rendre  à Rennes,  que  nous  trouvâmes 
dans  la  plus  grande  confternation.  Tous  les  ci- 
toyens y étoient  occupés  à couper  les  arbres  des 
environs  de  la  ville,  8c  à faire  des  retfanchemens* 
Ce  n’étoit  pas  fans  raifon , car  les  brigands , 
maîtres  de  Laval  8c  de  Château-Gontier , 8c  n’ayant 
rfen  à craindre  de  notre  grande  armée  qu’ils  avoient 
mife  en  déroute  8c  chaffiée , pour  ainfi  dire,  jufques 
aux  portes  d’Angers } pouvaient  venir  droit  à 
Rennes  fans  éprouver  d’autre  obflacle*  que  kpe- 
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tire  ville  de  Vitré,  qui  ne  les  auroit  pas  long-tems 
retenus. 

Ce  qui  avoit  encore  augmenté  cette  confterna- 
tion,  c’étoit  le  bruit  quon  y avoit  répa/idu  de 
notre  déroute  a Craon , fans  dite  la  caufe  qui  l’a- 
voir occafionnée  -,  car  on  auroit  vu  que  ce  n’étoit 
qu  une  retraite  précipitée  qui  avoir  toujours  été 
prorogée  par  notre  canon.  Ce  bruit , bien  ou  mal 
fondé,  engagea  Olagner  à fe  tranfporter  au  dépar- 
tement, pour  y raconter  les  chofes  comme  elles 
s étoient  patfées , 8c  raffûter  ainti  les  esprits. 

Ce  qui  eft  bien  certain,  c’eft  que  fi  Olagner, 
attaqué  par  vingt-cinq  mille  hommes , à la  tête 
defquels  étoit  Laroche*  Jaquelain,  fe  fut  obftiné 
à fe  battre  plus  long-tems  dans  Craon,  qui  n’a  voit 
aucun  moyen  de  défenfe , il  auroit  indubita- 
blement perdu  toute  fon  armée,  fans  aucune  utilité 
pour  la  republique.  La  plus  grande  faute  qu’ont 
fait  les  généraux  qui  ont  dirigé  nos  opérations  mi- 
litaires dans  la  guerre  de  la  Vendée,  c’eft  d’avoir 
diflemiiié  leurs  armées  fur  plusieurs  points  diffé- 
rens  , 8c  de  s’être  ainfi  iaijTé  battre  en  détail. 

Rofïignol , généra}  en- chef  des  armées  des  côtes 
de  Breft , au  lieu  de  raftèmblet  une  armée  capable 
de  réhfter  aux  brigands  5 étoit  alors  avec  onze  cens 
hommes  à Château-Giron.  Il  avoit  placé  deux  ou 
trois  mille  hommes  à Vitré , 8c  trois  ou  quatre 
mille  entre  Fougères  8c  Ernée.  Tous  ces  petits 
corps  d armée,  trop  féparés  fun  de  l’autre  pour 
fe  prêter  du  fecours  au  befoin,  dévoient  être  fuc- 
cefîjyement  battus , comme  ils  le  furent  en  effet. 
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Il  y avoit  quatre  jours  environ  que  nous  étions 
à Rennes  (i),  lorsque  lur  les  deux  heures,  après 
minuit,  on  vint  avertir  Qlàgner  , de  la  part  des 
repréfentans  du  peuple  , de  fe  rendre  fur-le-champ 
chez  Roffîgnol  , qui  venoit.  d’arriver  dans  cette 
ville,  & chez  lequel  etoient  déjà  alïembiés  tous 
les  autres  généraux  <5 c toutes  les  autorités  confti- 
tuées. 

Cette  convocation  extraordinaire  qui  nepouvoit 
avoir  lieu , à moins  que  Rennes  ne  fut  dans  un 
danger  évident , m’engagea  à fuivre  Olagner  chez 
le  général  en  chef,  qui  nous  apprit  ce  à quoi  je 
m attendois  bien  , c eft-à-dire  , la  défaite  entière 
des  troupes  qu’il  avoir  placées  entre  E'rnée  ôc  Fou- 
gères. La  frayeur  des  foldats  avoit  été  fi  grande 
que  , quoique  le  combat  n’eût  commencé  la  veille 
qu  a cinq  heures  du  foir , plusieurs  étoient  arrivés 
à Rennes  à deux  heures  du  matin  , ayant  ainfi  fait 
huit  à neuf  lieues  en  neuf  heures , par  une  pluie 
affreufe  ôc  par  des  chemins  détellables. 

J’appris  ce  jour-là  même , du  commandant  de  la 
garde  nationale  du  diftriéfc  de  Fougères,  ôc  de  celui 
du  dix -neuvième  régiment  des  chalfeurs , les  prin- 
cipales particularités  de  ce  combat , que  vous  ferez 
peut-être  bien  aifes  de  fa  voir. 

Il  n’y  avoit;  comme  je  vous  l^i  déjà  dit,  entre 
Ernée  Ôc  Fougères , que  quatre  mille  hommes  tout 
au  plus,  tant  de  troupes  de  ligne  que  de  gardes  na- 
tionales : de  ces'  quatre  mille  hommes,  il  n y en 


(i)  Cétoitle  quatorze  brumaire. 
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avoir  guère*  que  quinze  cens  fur  lefquels  on  put 
raisonnablement  compter.  Ces  deux  villes  étant 
caftantes  de  quatre  lieues  lune  de  l’autre , on  avoir 
établi  des  portes  intermédiaires,  notamment  dans 
un  lieu  appelé  la  Pçlçrine , ôc  un  autre  nommé  la 
thatenerai , autant  que  je  puis  m’en  fouvenir. 

Les  çhalïèurs  du  dix-neuvième  régiment  qui 
étoient  à Ernée  , dévoient , en  cas  de  malheur , Te 
repîoyeiTuccelhvement  fur  ces  deux  lieux,  ôc  de  là 
fur  Fougères  ; mais  voyant  que  les  brigands 
fu  y oient  devant  eux,  ils  fe  Liftèrent  emporter 
par  leur  ardeur  , s’éloignèrent  trop  des  corps  qui 
dévoient  les  protéger,  Ôc  fe  laifterent  ainfi  cerner 
par  l’ennemi.  Sur  fept  à huit  cents  hommes  dont 
étoit  (r)  compofé  ce  brave  régiment,  cinq  cents 
environ  relièrent  furie  champ  de  bataille  ; les  autres 
fe  reployèrent  fur  Fougères,  où  ils  jettèrent  l'épou- 
vante,. 

Quant  au  corps  d’armée  qui  devoit  protéger 
Fougeies,  il  étoiç  compofé  du  bataillon  de  la 
Côte-d’Or , de  ceux  du  Calvados  ôc  de  la  Réu- 


(!)  Le  lendemain  de  l’affaire  d’Ernée  , je  déjeunai 
chez  le  général  Oîagner  , avec  le  commandant  du 
dix- neuvième  régiment  de  chasseurs  et  un  officier  de 
ce  même  régiment,  nommé  Guérin.  Ils  s’accordèrent 
tous  deux  a cure  que  sur  sept  à huit  cents  hommes  dont 
leur  corps  était  composé  , il  n’en  était  revenu  que  cent 
quatre-vingts,  tant  officiers  que  soldats.  Voilà  un  fait 
que  le  représentant  du  peuple  Phelippeaux  a soutenu 
ans  son  m moire  , et  que  le  représentant  du  peuple 

Oiouçfieu  a nié  dans  le  sieiv  * 
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nion  , & de,  quelques  gardes  nationales,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  les  canonniers  du  Contrat- 
Social,  qui  Te  montrèrent  très-bien  dans  cette  af- 
faite. 

Ces  canonniers  avaient  établi  leurs  batteries  fur 
la  principale  route , 8e  le  relie  de  1 année  étoit 
rangé  en  bataille  des  deux  côtés.  À droite  8e  à 
gauche  étoient  des  chemins  de  traverfe  , fur  lefquels 
on  avoir  jetté  des  abbatis  d'arbres  , afin  de  n être 
pas  cerné  par  la  cavalerie  ennemie.  On  avoit  voulu 
aufii  mettre  aux  deux  ailes  , des  rirailleiirs  qui  re- 
fufèrent  de  fe  battre  autrement  qu’en  malle. 

Ce  refus  fut  caufe  qu'une  partie  des  rebelles 
palîa  par  ces  chemins  de  traverfe  , 8e  entra  dans  la 
ville  3 pendant  que  les  autres  nous  attaquoient  de 
front.  Notre  armép.  foutint  pendant  quelque  tems 
leur  choc,  grâces  aux  canonniers  du  Contrat- 
SocialV  mais  lorfquelle  eut  appris  que  les  chaf- 
feurs  du  dix-neuvième  régiment  avoient  été  taillés 
en  pièces  > elle  prit  Tépouvante  8e  fe  retira  en  dé- 
fordve  à Fougères , dont  ur,e  partie  des  brigands 
venoit  déjà  de  forcer  les  prifons.  Elle  fe  difperfa 
enfuite  dans  différens  endroits  i plufieurs  des  fuyards 
vinrent  tout  dune  traite  à Rennes,  d’autres  firent 
à Vitré  , d’autres  fe  rendirent  à Avranches  ; quel- 
ques-uns , comme  cela  arrive  toujours  dan4  une  dé- 
route, jettèrent  leurs  armes,  leurs  havrelacs , de 
jufqu  à leurs  certificats  de  civifme.  J ajouterai  une 
circonftance  ellentielle  , 8e  qüe  je  ne  dois  point 
oublier,  c’eft  que  notre  armée  n’avoit  point  de 
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;jCette  circonftance  devoir  naturellement 
rendre  la  déroute  plus  complette. 

Comme  on  avoir  lieu  de  craindre  que  les  bri- 

doml/l  maichafrent  à iapourfuite  des  fuyards , 
dont  la  plupart  avorent  pris  la  route  de  Rennes;  on 

agjm  cjlez  Roffignol,  la  queftion  de  favoir  fi  on 
nmt  ficremqnt  a leur  rencontre,  ou  « on  les  atten- 
dm  t ue  P1ed  ferme  en  bataille  aux  portes  de  la 
ville.  Un  ne  fit  ni  1 un  ni  1 autre. 

. Inftrnit  «&>  Par  ces  revers,  Roffignol  qui, 
ignorant  fans-doute  le  nombre  & la  force  de  nos 
ennemis,  avoit  ticuvé  fort  mauvais  que  nos  pe- 
ntes armées  ne  le  laiffiaffient  pas  hacher  les  unes 
aptes  les  autres,  fit  reployer  le  lendemain  fur 
Kennes , toutes  les  troupes  qui  pouvoientfe  trouver 

armfolffi  r”iV^itré  ’ &C'  ’ & en  fonnaune 
am.ee  aflez  relpeétable  quil  d^pofa  fur  toutes  les 

avenues  par  où  l’on  pouvoir  éme  attaqué  par  1 en- 
nemi. C etoit  Je  parti  le  plus  fage,  car  lans  cela 
nous^n  enons  pas  de  force  à nous  mefurer  avec 

Au  relie,  ces  difpofitions  étoient  inutiles , car 
les  brigands  du  moins  pour  le  moment,  navoient 

rrr  s rrer  de  Rennes  ; ^«tentu» 

etoifoeulement  de  fe  rendre  à Grand-Ville,  où 
comme  nous  nel  avons  appris  que  trois  mois  après  ! 


J:tyésrr du  peupie 

neflll  r Eoss'g«ol-  C’est  pourtant -une  des 
p : . ,eS  6 ce  général.  Il  faut  être  juste,  même  à 

1‘  ga.d  de  ses  ennemis. 
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le  comte  de  Moyra  , après  avoir  manqué  foti  ex- 
pédition de Noir-Moutier , devoit  Te  rendre,  avec 
une  flotte  anglaife,  pour  attaquer  cette  ville  par 
mer , tandis  qu'elle  feroit  afliégée  par  terre. 

On  apprit  le  lendemain  que  les  brigands  fe  por- 
toient  fur  Por.-Maio  , pour  fe  ménager  une  com^ 
munication  avec  la  mer,  de  forte  quon  fe  tint 
moins  fur  fes  gardes  , & qu'on  lit  même  partir 
pour  cette  ville,  environ  quinze  cents  hommes 
qui  dévoient  en  fortifier  la  garnifon  : mais  des  ca- 
valiers qu'on  avoit  envoyés  à la  découverte , étant 
venus  annoncer,  pendant  la  nuit,  augénéralRof- 
fignol , que  l'avant-garde  des  rebelles  étoit  entrée  à 
Saint -.Aubin  du  Cormier,  petit  bourg  à quatre 
lieues  de  Rennes } on  fit  aufii-tôt  prendre  les  armes 
à route  la  garnifon  que  l'on  difpola  par-tout  où  l’on 
pouvoir  craindre  l’approche  de  l’ennemi. 

Quoiqpe  cette  nouvelle  nous  fut  parvenue  au 
milieu  de  la  nuit , cJeft-à-dire , dans  un  tems  où 
prefque  tous  les  foldats  étoient  dUperlés  dans  la 
ville,  onVint  à bout  néanmoins  de  les  raflembler 
fans  tambour  ni  trompette , de  peur  d'effrayer  les 
habitans  *,  oh  fit  aufli  reployer  fur  Prennes , les 
quinze  cents  hommes  qhon  avoit  envoyés  à Port- 
Malo. 

On  s’attendoit  que  l’ennemi  nous  attaqueroit  à 
la  pointe  du  j cur  mais  il  ne  parut  pas  de  toute  la 
journée,  ce  qui  me  fit  croire  qu'il  n' avoit  faitfem- 
blant  de  fe  porter  fur  Port-Malo  , qu’afin  de  nous 
engager  à faire  revenir'à  Rennes , les  troupes  que 
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nous  avions  envoyées  à Port-Malo , & éprouver 
ainli  moins  de  réfiftance  dans  l’attaque  de  cette 
place.  Ma  conjefture  n’étoit  point  dénuée  de  fon- 
dement , car  d’autres  cavaliers  qui  s’avancèrent  le 
lendemain  à la  pointe  du  jour  jufqu’à  Saint-Aubin, 
nous  rapportèrent  que  les  brigands  avoient  totale- 
ment  évacué  ce  bourg. 

Ils  l’avoient  évacué  en  effet  , pour  marcher 
lur  Grandville  dont  ils  avoient  formé  le  deffein 
de  s emparer,  en  partant  de  la  Vendée.  Quoiqu’on 
fut  inftruit  de  leur  marche  , on  ne  laifTa  point 
de  faire  repartir  pour  Port-Malô  les  troupes  qu’on 
en  avoir  fait  revenir,  parce  que  cette  ville  Ce 
trouvoit  egalement  menacée. 

L’armée  des  Côtes  de  Breft  étoit  alors  d’environ 
ix-hUjt  mille  hommes,  dont  dix  mille  dedifpo- 
ni  es  & avec  lefquels  Roffignol  auroit  pu  mar- 
er  3 ‘;î  pourfuite  des  brigands  ; mais  ce  général 
qm  , auparavant  , s’étoit  plu  à morceller  fon 
atmee,  ne  Ce  trouvant  pas  fans  doute  alors  alTez 
fort  pour  attaquer  les  brigands  avec  quelque 
avantage , crut  devoir  attendre  l’armée  ( i ) qui 
etoit  partie  d’Angers  fur  deux  colonnes , l’une  par- 
le Lion,  l’autre  par  la  Flèche,  lefquelles  colon- 
nes dévoient  Ce  îéunir  à Laval. 

Cette  armée,  au-devant  de  laquelle  avoir  été 
Roffignol , avec  le  tepréfentant  du  peuple  Po- 


00  Cette  aimée  étoit  forte  d’environ  douae  mille 
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cholle  (i),  n’arriva  à Rennes,  que  le  *5  bru' 
maire;  c eft-à-dire  , neuf  à dix  jours  après  que 
nous  avions  appris  que  les  brigands  fe  portoient  lur 
Port-Malo  j ou  fur  Grandville.  Vous  fentez  bien 
que,  dans  ce  long  intervalle , les  brigands  avoient 
eu  bien  le  temps  de  faire  de  grandes  chofes. 

Heureufement  que  le  génie  de  la  liberté  com- 
battit pour  nous  dans  cette  occalion , & que  t--* 
brigands  n’ayant  point  été  fecourus  , comme  ils 
s’attendoient  à 1 être  par  le  comte  de  Moyra  » 
furent  obligés  d’abandonner  honteulement  leftège 
de  Grandville,  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde. 

Il  ne  s’agi  (Toit  plus  que  de  les  attaquer , à leur 
retour  , avec  toutes  nos  forces , pendant  qu  ils 
feroient  pcurfuivis  par  l’armée  des  Cotes  de  Cher 
bourg , qui  étoit  alors  fous  le  commandement  de 
Sepher;  mais  on  crut  devoir  attendre  encore  un 
jour , fous  prétexte  de  [faire  repofer  l’armée  qui 
étoit  venue  d’Angers , après  quoi  toutes  les  trou- 
pes qui  étoient  à Rennes  , fe  mirent  en  mouve- 
ment pour  Antraim,  d’où  elles  dévoient  fe  rendre 
à Avr anche. 

Le  général  Olagner  que  j’avois  fuivi  jufqu’a  ce 

(1)  C est  ce  représentant  qui  avoit  été  envoyé  , en 
qualité  de  commissaire  avec  Carrier , dans  les  dépar- 
temens  d’Ille  et  Vilaines,  des  Côtes  du  Nord,  du  Mor- 
bihan ; du  Fimsterre  et  de  la  Loirfi-ïnfgrieure^ 
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joui , ayant-  efe , je  ne  fais  pourquoi  Ci)  fufpendu 
provisoirement  de.fes  fondions  Par  les  repréfen" 
T du  peuple-  qui  étoient  alors  à Rennes  , je 
m attachai  au  général  Marfau  , avec  lequel  je 
venois  de  faire  connoilTance  par  le  moyen  de 

, ,e  5 fon  mtime  ami  & le  mien,  que  je 
n avois  point  vu  depuis  mon  départ  de  S.  George 

phiTu  ^ œViS  à RenneS  ’ aV6C  16  P'US  grand> 

Nous  partîmes  enfemble  de  Rennes,  fur  les 
quatre  heures  du  foir,  précédés  de  quelques  autres 
colonnes  commandées  par  Charobertin , Bougret , 
&c.  qui  s’étoient  mifes  en  mouvement  dès  les 
huit  heures  du  matin  , & nous  arrivâmes  fur  le 
minuit  a S.  Aubin  du  Cormier , petit  bourg  aux 
environs  duquel  on  fit  bivaquer  l’armée.  Le  général 
Mar.au  devant  fe  rendre  le  lendemain  de  grand 
Matin  à Antraim,  pour  affifter  à un  confeil  de 
guerre  qui  devoir  s'y  tenir  à neuf  heures  précifes  ; 
je  ne  crus  pas  devoir  le  fuivre , parce  qu’étant  fans 
Manteau , je  voulus  attendre  qu  une  pluie  très- 
rroide  qui  tomboit  alors  eût  ceiré. 

J’attendis  vainement,  de  forte  que  toute  fa  divi-- 
fion  «oit  déjà  à plus  de  deux  lieues  de  moi 
forlque  perdant  patience  , je  me  mis  en  marche 
ians  erre  accompagné,  comme  à mon  ordinaire, 

(0  C’étoit  peut-être  à cause  de  l’affaire  de  Craon, 
qui  cependant  fait  honneur  à ce  général , ainsi  que  je 

crois  1 avoir  prouvé.  J 


par  mes  deux  ordonnances  -,  parce  qn’il  n’y  avoir 
point  -de  gendarmes  dans  la  division  deMarfau. 

Ceft  alors  que,  pour  la  première  fois,  je  m’ap- 
perçus  du  vice  de  mon  cheval  qui  étoit  des  plus 
rétifs.  Je  n’avois  pu  m'en  appercevoir  plutôt* 
parce  qu  auparavant  ayant  toujours  été  accom- 
pagné de  deux  gendarmes  , mon  cheval  ne  faifoit 
pas  difficulté  de  fuivre , pourvu  qu’il  ne  les  perdit 
pas  de  vue. 

Ce  ne  fut  donc  pas  fans  beaucoup  de  peine  que 
j’arrivai  à Antraim  , où  je  trouvai  l’armée  dans 
le  plus  grand  défordre  ; la  confufi on  étoit  telle  * 
que  plusieurs  foldats  paifèrent , fans  le  favoir , 
d’une  colonne  dans  une  autre.  Moi- même  je  per- 
dis celle  à laquelle  je  m’étdis  attaché,  parce  que, 
arrivée  à Antraim  , elle  avoit  été  obligée  de  re- 
brouffier  chemin , & de  s’établir  dans  un  village 
nommé  Tremblay , qui  eft  à une  lieue  de  cette 
ville.  Je  ne  la  rejoignis  que  le  lendemain  au  foir , 
après  avoir  été  reconnoître  la  plupart  des  autres 
colonnes  , que  je  trouvai  fur  le  chemin  de  Fou- 
gères. L’adjudant-général  Chambertin,  qui  avoit 
reçu  ordre  de  fe  porter  à Pontorfon , avec  la  bri- 
gade qu’il  commandoit,  étant  tout-à-coup  revenu 
fur  fes  pas , fut  la  principale  cauie  de  cette  eon- 
fufion. 

J’appris  de  plufieurs  généraux , foit  à Antraim , 
f©it  à Tremblay  , que  les  brigands  avoient  été 
fort  maltraités  à Grandville , deforte  que  je  me 
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rejouiflbis  d’avance  d’achever  de  les  exterminer 
avec  notre  armée. 

Je  me  couchai  dans  cette  douce  confiance  , 
lorfque  je  fus  éveillé  à minuit  par  la  'générale  ; 
fen  demandai  la  raifon,  & Ion  me  dit ’que  les 
brigands  ayant  échoué  devant  Grandville  , étoient 
venus  droit  à Pontorfon  , dont  ils  s’étoient  ren- 
dus maîtres  après  avoir  taillé  en  pièces  la  garnifon 
qui  y étoit  ôc  lui  avoir  enlevé  tous  Tes  canons 
ôc  tous  Tes  drapeaux. 

C étoit  bien  la  faute  de  nos  généraux.  En  effet, 
toute  J armée  devoir  fe  rendre  d’Anttain  à Avranche, 
pour  y attaquer  les  brigands  que  Ion  croyoit  en 
déroute.  Trois  chemins  y eonduifoient,  celui  de 
Pontorfon , celui  de  St.-James  ôc  celui  de  Fou- 
gères. Le  premier  étoit  le  plus  court  de  tous  , ôc 
le  dernier  le  plus  long  ; c’étoit  même , s’il  m’eft 
permis  de  me  fer  vit  de  cette  exprefîîon  , le  chemin 
de  l'école.  Eh  bien  . ce  fut  précifément  celui-là  que 
]on  choifit  j pour  faire  filer  nos  colonnes'  fur 
Avranche.  L’adjudant  - général  Chambertin  , qui 
commandoit  une  des  avant-gardes  de  l’armée , eut 
seul  ordre  de  prendre  la  route  de  Pontorfon  ; en- 
core même,  comme  je  l’ai  déjà  dit  , ne  rarda-t-il 
pas  à revenir  fur  fes  pas  ôc  à fuivre  les  autres  co^ 
tonnes , fous  prétexte  que  le  pont,  qui  étoit  fur  la 
route  de  Pontorfon  à Avranche  , étoit  coupe  , de 
forte  que,  par  ce  moyen,  lavant  - garde  devint 
J’arriére -garde. 

Qu  arriva-t-il  de  là  î C’eft  que  l’ennemi , inftruic 


de  cette  marche  rétrograde,  8c  fachant  d’ailleurs 
que  le  refte  de  l’armée  avoit  pris  le  chemin  de 
l’école,  ou  étoit  ftatioi.né  à Antrain,  marcha 
hardiment  fur  Pontorfon  , quil  prit  malgré  les 
efforts  de  la  garnifcn  qui  fe  battit  pendant  cinq 
heures  -,  le  combat  ayant  commencé  à trois  heures 
êc  demie  du  foir , 8c  n’ayant  fini  quà  huit  heures 
8c  demie. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’eft  qu’auffi-tôt 
qu'on  eut  vent  à Pontorfon  de  la  marche  des  en- 
nemis , on  dépêcha  plufieurs  ordonnances  au  afiar- 
tier-général  qui  étoit  à Antrain  ; mais  on  n’y  eut 
aucun  égard. 

Ce  ne  fut  qu’à  minuit  que  deux  cems  hoinmes 
environ  (i)  de  cette  malheureufê  garni fon  j qui 
avoient  échappé  au  carnage  8c  qui  étoient  veftus 
fe  réfugier  à Antrain  , annoncèrent  la  nouvelle 
trop  certaine  de  la  prife  de  Pontorfon  8c  de  la  dé- 
faite de  la  petite  armée  qui  avoit  Voulu  défendre 
cette  ville.  On  fit  donc  battre  la  générale,  non  pour 
aller  au  - devant  de  h ennemi , mais  pour  fe  retrancher 
à Antrain  , comme  s’il  eût  déjà  été  fur  nos  bras. 
La  frayeur  fut  même  fi  grande,  qu’on  dépêchaauflî- 
rot  plufieurs  ordonnances  pour  y faire  revenir,  toutes 
les  colonnes  qui  avoient  pris  la  route  de  Fougères. 


(i)  On  traita  de  lâches  ces  braves  gens  à leur  arrivée 
à Antrain , et  on  leur  refusa  toute  espèce  de  nourri-, 
ture.  Mais  on  apprit,  Ie  lendemain  , qu’ils  s’ét  oient 
b en  battus  , malgré  qu’ils  eussent  été  abandonnés  d© 
leurs  chefs , et  qu’ils  avoient  eu  plus  de  quattre  centjg 
blessés. 
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Cependant  l’ennemi , au  lieu  de  venir  à Antrain  , 
comme  il  aurait  pu  le  faire,  fut  à Dol  dont  il  n'eut 
pas  de  peine  à s emparer.  C’étoit  donc  là  que  nous 
devions  porter  toutes  nos  forces,  & ce  fut  de  ce 
core  la  qu  on  parut  les  diriger. 

Je croyois  & javois  lieu  ducroire  que  les  difFé- 
tentes  colonnes  qui  étoient  parties  d’Antrain  , 
attaquetoient  fimultanément  l’ennemi  , & nous 
procureraient  une  viétoke  certaine  ; point  du  tout , 
elles  agnent  fépatément  ,'  & de  là  les  honteux 
revers  que  nous  devions  éprouver&  que  nouséprou- 
Vames  en  effet.  F 

Le  général  Marigni , qui  étoit  pofté  à Sacé  avec 

carH01^  qUlnZi6  CentS  hom,'nes  > dont  une  grande 
Patrie  de  cavalerie,  inftrmt,  dit- on  , par  un  ef- 

pton,  que  le  camp  ennemi  étoit  mal  défendu  , 
& qu  il  lui  fooit  àifé  "de  pénétrer  dans  Dol  ’ 
ou  etoit  le  tréfor  des  rebelles,  entra  fur  les  f,x 
eûtes  au  foirdans  cette  ville,  après  avoir  égorgé 
es  avant-poftes  en  répondant:  royales,  au  cri 
qui  nve.  Il  y entra,  dis- je  , à la  tête  de  cent 
cavaliers  feulement  , fabrant  tout  ce  qu’il  ren- 
contra, fur  Ion  paffitge,  & tuant  même  , jufques 
dans  les  maifons  , à coups  de  püloletles  brigands 
qui  y croient  renfermés,  & qui  les  prenant  pour- 
nos  anciens  defetteufs,  leur  reprochoient  amète- 

,ment  leur  perfidie. 

L’erreur  des  brigands  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
s tombctent  de  tous  côtés  fur  la  troupe  de  Ma- 

5 qui  fut  fort  heureux  de  trouver,  à la 

porte 
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‘porte  de  la  ville  , le  relie  de  fa  cavalerie  qüî 
protégea  fa  retraite. 

Le  fenl  avantage  que  ce.  général  retira  de  fà 
belle  prouefl'e  , ce  fut  d’emmener  avec  lui  une 
groiTe  güinbarde  couverte  , traînée  par  fix  chevaux 
<k  chargée  de  plufieurs  effets  de  médiocre  Valeur  3 
parmi  lefquels  il  croyoit  trouver  le  tréfor.  11  em- 
mena auili  un  cabriolet  à deux  chevaux,  qui  ap^; 
partenoit  fans  doute  à un  des  chefs  des  brigands, 
ôc  une  charrette  à quatre  chevaux  chargée  de 
bled  ôc  de  farine.  Quant  aux  fix  ou  huit  canons 
que  Weftermann  prétend  avoir  pris  à Pontorfon  3 
ôc  dont  on  parla  dans  le  temps  avec  tant  d’of- 
tentation  à la  convention  nationale  , c’étoient 
des  canons  que  les  brigands  y avoient  laiffés 
les  avoir  encloués , ôc  dont  il  étoit  aifé  de  s’em 
parer,  puifqu’il  n’y  avoit  perfonne 
fendre. 

Si  Marigni  n*eût  point 
fanterie , ôc  s’il  eût  attendu  avant  « 

DoQ  que  les  colonnes  commandées  par  ’WeftëE- 
mann  ôc  par  Muller  biffent  arrivées  > il  auroit 
certainement  mis  en  déroute  les  ennemis  qui  * 
fe  voyant  attaqués  âu-dedans  ôc  qu-dehors  de  là 
ville  n%uroiént  fu  de  quel  côté  fe  tourner  & 
auroient  été  dans  l’impoffibilité  de  fe  défendre".  > 
mais  l’envie  de  s’emparer  du  tréfor  * ôc  peut-ètrê 
de  ne  îë  partager  avec  perfonne  5 lui  fit  devancer 
le  moment  de  l’attaque  , ôi  fut  caufe  qu’il  laifïa 
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à Sacé  fon  infanterie  , de  peur  qu’elle  ne  rallendc 
la  marche  de  fa  cavalerie. 

Qu’arriva- 1- il  de  là  • c’eft  que  l’ennemi  , per- 
suadé que  Marigni  n’auroic  pas  eu  la  hardielfe 
dentier  avec  fi  peu  de  monde  dans  Dol  , s'il 
11’eut  été  fuivi  d’une  grande  armée  , fit  toutes  fes 
di fipofirions  pour  nous  bien  recevoir.  Il  eût  tout 
le  temps  nécelfaire  pour  cela  , car  Weftermann 
ne  parut  à la  tête  de  fa  colonne  qu’à  minuit , ou 
à une  heure  après  minuit , c’eft-à-dire , fix  à fept 
heures  après  que  Marigni  étoit  entré  dans  Dol. 

Weftermann  de  fon  coté  fit  une  grande  faute, 
en  n’attendant  pas  la  colonne  de  Muller  , qui  , 
n’arriva  qu’à  quatre  heures  du  matin.,  & fur-tout 
en  commençant  le  feu , avant  d’avoir  rangé  tout 
fon  monde  en  bataille  i de  forte  que  l’ennemi 
lui  ayant  répondu  par  une  décharge  générale, 
lui  tua  beaucoup  de  braves  foldats , pendant  qu’ils 
fe  mettoienr  en  ligne. 

Leur  pourage  néanmoins  leur  fit  fouteni  r le  feu 
pendant  trois  ou  quatre  heures  , c’eft-à-dire  , juf- 
qu’à  l’arrivée  de  Marfau , qui  eut  le  bonheur  de 
les  rallier  , car  ils  commençoient  à plier.  Il  s’en- 
gagea alors  un  nouveau  combat  - où  nos  troupes 
montrèrent  beaucoup  de  vigueur,  mais  l’ennemi 
a ant  cefté  tout -à- coup  fon  feu,  Weftermann  8c 
Marfau  croyant  qu’il  avoir  été  mis  en  fuite  * 
ceifèient  de  leur  côté  le  leur  j ils  s’étoient  lour- 
dement trompés  l’un  8c  l’autre  , l’ennemi  profita 
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<ïe  leur  erreur  pour  prendre  une  pofition  plus* 
favorable  , & pour  les  attaquèr  enfüite  avec  tant 
de  violencë , qu’fis  furent  obligés  de  fe  reployer 
jufqu’à  une  on  deux  lieues  d Antraim. 

Je  n entrerai  point  dans  de  plus  grands  détails 
au  fujet  de  cette  affaire , à laquelle  je  ne  pus  mal- 
heureufement  ainfter  , à caufg  du  vice  de  mon 
cheval  y en  ayant  inutilement  demandé  un  de  ré- 
q'uifition  à la  municipalité  d Antraim  , 8c  n ayant 
pu  non  plus  obtenir  des  generaux,  a quj  m a- 
dreffai,  -d  ordonnances  pour  m’accompagner. 

Tout  ce  que  je  puis  affûter  , c efl  que  , quoique 
ces  détails  ne  foient  pas  abfôiumeht  conformes  à 
ceux  qu’à  donné  "W eflermann  fur  la  meme  affaire  * 
dans  le  mémoire  qu  il  a préfente  au  comité  de 
fai  ut  public , il  s’enfuit  néanmoins  de  fa  relation 
Sc  de  la  mienne  , que  le  fuccès  de  ce  combat 
auroit  été  décifif,  fi , comme  on  en  étoit  conA 
venu  fans  doute  , les  generaux  euffent  agi  fimul-4 
tanément  8c  de  concert  (i). 

J’aurbis  auifi  bien  dëfnô  pouvoir  me  trouvera 
celui  qui  eût  lieu  le  lendemain  , mais  je  fus  en- 
core obligé  dé  relier  à Antraim  , occupé  à ob- 
ferver  les  retranchemeiis  qu  on'  avoir  faits  far  leS 
deux  côtés  dé  cette  ville  qui  donnent  fur  les  deux 


(1)  L’armée  des  côtes  de  Cherbourg  ? qui  étoit  alor j 
SOüs  le  commandement  de  Seffer  , auroit  pu  agir  dans 
cotte  affaire  ; mais  elle  testa  constamment  à Avranche. 
Il  y avoit  aussi  à Dinân  une  armée  qui  ne  fit  aucun 
mouvement. 

Mt 
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routes  de  Dol  8c  de  Pontorfon.  Quelques  batail- 
lons placés  derrière  ces  retrancher  en  s dévoient , 
en  cas  de  malheur  , protéger  la  retraite  de  nos 
troupes  ; mais  ainfi  qu  on  le  verra  ci-après  , ces 
retranchemens  ne  fervirent  à rien , non  plus  que 
deux  pièces  de  canon  dont  les  feux  fe  croiloient 
fur  le  pont  de  la  route  de  Dol  , 8c  dont  pavois 
été  reeonnoître  la  pofition  avec  le  général  Canuel^ 

La  maifon  que  j’avois  choifie  à Antraim  pour 
mon  logement  3 étoit  précifément  la  première  qui 
fe  préfente  fur  la  route  de  Dol;  comme  je  n’a- 
vois  rien  de  mieux  à faire  ( i ) , je  fus  curieux 
d’aller  voir  les  retranshemens  qu’on  avoit  faits  la 
veille  , 8c  je  n’y  trouvai  perionne  , il  pquvoit  être 
alors  quatre  heures  8c  demie  du  foàr  *,  furpris  d^e 
cet  abandon  * je  fus  du  côté  oppofé  de  la  ville 
8c  je  trouvai  fur  la  route  de  Fougères  , une 
partie  de  Farinée  qui  s’étoit  battue  la  veille. 

La  pofition  de  ces  troupes  qui  auraient  dû  être 
aux  retranchemens  , me  lit  foupçonner  quelque 
grand  revers  de  la  part  de  l’armée  qui  y en  ce 
moment  3 étoit  aux  prifes  ayec  les  brigands  , puip 
qu’on  ne  voyoit  point  la  poflibilité  de  défendre , 
à ces  derniers  , l 'entrée  d'Antraim , ni  celle  de 
protéger  la  retraite  de  notre  armée. 

Pour  vérifier  mes  foupçons  3 je  m’adrelfai  à 

. ; : . 
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( i)  Je  venois  de  vous  écrire  lès  détails  de  la  dernier©' 
affaire  , tels  qu’ils  m’avcnent  été  racontés  par  quelques, 
officiers'  supérieurs  de  l’armée  de  Mayence,  que  leurs- 
blessures  avoient  obligés  de  se  retirer  à Antraim. 


différente^  perfonnes  qui  toutes  s obftinèFent.  à 
garder  le  filence  fur  cette  malheureufe  affaire  i 
enfin  , à force  de  perqitifitions  , j'appris  que  notre 
armée  avoit  été  mife  en  déroute  par  la  faute  de 
1 adjudant-général  Chambertin  , qui  commandoit 
lavant- garde.,  ôc  qui , s étant  avancé , fans  canon , 
.contre  un  ennemi  qui  en  étoit  abondamment 
pourvu  , avoit  été  obligé  de.fe  reployer  en  défor- 
cire  fur  les  colonnes  qui  le  fuivoient  y celles  - ci 
après  avoir  fou  tenu  quelque  temps  le  . feu,  avoient 
été  mifes  en  déroute  par  les  brigands  qui  , di- 
foit-on  , étoient  aux  portes  d’Antraim  (i). 

On  ne  m’a  voit  pas  trompé  , car  j %)eine  avois-je 
eu  le  temps  de  gagner  mon  logement  & de  monter 
achevai,  que  j’entendis  les  coups  de  canon  que 
l’ennemi  droit  fur  les  fuyards  qui  entroient  enfouie 
dans  la  ville  : heureufement  pour  moi qu  ayant 
vu  pafler  un  détachement  des  chaffeurs  deBeiiîer  , 
je  me  mêlai  avec  eux,  fans  quoi  j’aurois  été  fort 
embarralfé  de  ma  perfonne  , avec  un  cheval  rétif, 
qui , comme  je  l’ai  déjà  dit,  reçuloit  le  plus  fouvent 
au  lieu  d’avancer. 

Je  trouvai  fur  mon  chemin,  les  caiffons  de 


(i)  Une  très-grande  faute  que  l’on  fit  aussi , ce  fut 
de  placer  la  cavalerie  dans  des  chemins  creux  et  étroits, 
où  un  cheval  pouvoit  à peine  se  retourner.  Je  vis  à 
Rennes,  le  lendemain,  l’officier  qui,  à la  tête  de 
douze  hussards  du  septième  régiment  , avoit  protégé 
la  retraite  d’Antrairfï.  Ce  brave  homme  se'  nomme 
Poncelet.  Il  avoit  le  crâne  fracassé  d’une  balle  qu’il 
avoit  reçue  dans  ceue  occasion. 


l’année  qui  avolent  déjà  pris  la  route  de 'Rennes  ; 
ils  étoient  précédés  d’une  grande  quantité  de  char- 
rettes chargées  des  foldats  qui  avoient  été  bielles  la 
veille , de  qui  étoient  au  moins  au  nombre  de  fix 
cents.  J’ignore  s’il  y en  eut  beaucoup  dans  la  der- 
nière affaire  ; tout  ce  que  je  puis  dire , c’eft  que 
notre  retraite  ayant  été  très-précipitée  , ils  ont  du 
tomber  entre  les  mains  de  l’ennemi  3 ainfi  que  ceux 
de  nos  gens  qui , excédés  de  fatigue  & de  faim  , 
rempliffoient  les  cabarets  d’Antraim,  lorfqu’il  s’en 
rendit  maître. 

Il  éroit  fix  heures  environ  du  foir  , lorfque  je 
partis  d’Antrailu  , & une  heure  & demie  après  mi- 
nuit 3 lorfque  ] arrivai  à Rennes  : j’y  fus  bientôt 
uivi  de  toute  l’armée  qui  s’y  rendit  par  égreneaux  , 
çomme  cela  arrive  dans  les  grandes  déroutes. 

Jugez  de  îa  conflernation  de  cette  ville,  lorf- 
qu  elle  vit  arriver  dans  cet  état , une  armée  dont 
elle  avoit  efpéré  les  plus  brillans  fuccès  ! Cette 
confternation  fut  fi  grande , que  fi  l’ennemi  eût 
voulu  pourfuivre  fa  viétoire , il  feroit  entré  dans 
la  ville  fans  prefqif  éprouver  de  réfi fiance  j car  , au 
lieu  de  fe  fortifier  & de  prendre  des  pofitionS  con- 
venables pour  fe  défendre  avec  avantage , on  fe 
contenta  de  faire  fur  le  chemin  pat  où  les  brigands 
pouvoient  arriver,  de  larges  tranchées  pour  rai- 
îentir  leur  marche.  On  avoir  fait  filer,  aufii  fur  la 
route  de  Nantes,  les  charrettes  fur  lefquelles  étoient 
pas  bleffçs  (1)  ainfi  que  toutes  pos  provifions  de 

(i)  Il  y en  avoit  plus  de  douze  cents  , en  y compre.* 
ceux  de  Fougères  , d’Ernée  et  de  Pontorson. 


bouche , & celles  de  nos  munitions  qui  n etoient 
pas  abfolument  nécelfaites  pour  foutemr  une  pte- 

infère  attaque.  . 

Mais  l’ennemi , au  lieu  daller  droit  a Rennes  , 
comme  il  aurait  dy  le  faire  , s’il  eût  voulu  profiter 
de  fes  avantages,  fe  porta  fur  Fougères,  ce  qui 
nous  donna  quelques  inftans  de  répit  : je  dis  quel- 
ques milans  de  répif, car  , le  lendemain,  des  ca^ 

valiers  qu’on  avoir  envoyés  à la  découverte  , nous 

ayant  annoncé  qu’il  dirigeoit  la  marcne  fur  me , 
on  ne  douta  pas  qu’il  ne  voulut  venir  a Rennes , 


8c  l’on  fit  battre  la  générale. 

Ce  ne  fut  là  qu’une  fauffe  terreur  car  nous  ap- 
prîmes bientôt  après  qu’il  fe  ponoit  fur  Lavai.  Je 
ne  doutai  point  alors  que  fon  deflein  ne  fut  d ai  er 
à Angers.  J e pris  en  confluence  1a  pofte  pout  y 
arriver  plutôt  & partager  avec  vous  les  honneurs  du 
fiège  de  votre  ville,  après  vous  avoir  preveuus 
néanmoins  du  danger  qui  vous  menaçoit. 

Il  patoîr  que  nos  généraux  avoient  fait  les  memes 
conjeélures  que  moi , car,  un  moment  avant  que 
de  monter  en  voiture , jevis  parut  la  divifion  ( i ) de 
Boucret,  pour  Château-Briand. 


( 1 1 Le  représentant  du  peuple  Carrier  prétend , dans 
son  rapport,  avoir  envoyé  i5oo  hommes,  au  secours 
d'Angers  ; et  le  représentant  du  peuple  Chôucjieu 
assure , dans  sa  réponse  à Phelippeaux  , que  le  general 
üanican  s’étoit  reployé  de  Laval  sur  Angers  avec  4000 
hommes.  Si  à ces  55oo  hommes  de  troupes  on  ajouta 
la  division  du  général  Boucret , la  garde  nationale 


Tl'  • • U 

Il  «o.r  environ  cinq  heures  du  foir,  for  (que  ,e 

parus  de  Rennes  avec  l’adjudant-général  Rouyer . 
commlTwre  du  comité  de  falut  public  &^u  mimftre 
de  la  guerre,  qui  y étoit  arrivé  depuis  peu  , & avec 
equel  javois  fait  connoiflànce  (i).  Mais  les  che- 
mins croient  ii  mauvais  & les  chevaux  fi  fatioués 
que  nous  ne  pûmes  arriver  à Nantes,  que  le  len- 
demain fur  les  ta  heures  du  foir.  ^ 

Après  y avoir  employé  quelques  inftans  à nous 
rafraîchir,  nous  nous  tranfportâmes  au  départe  - 
ment,  pouren  obtenir  la  permiflfon  d’avoir  des  che- 
vaux. On  nous  y fît , fur  certe  mallieureufe 
gueire,  plufieurs  quefBons,  auxquelles  ntius  ré- 
pondîmes le  plus  briévementqu’il  nous  fut  poffible , 
car  nous  étions  infiniment  prelfés  de  nous  rendre 
ngeis.  Il  nous  parut,  quoique  le  confeil-gc- 


ttetfUe  déj>6ts  9ui  se  louvoient  dans 

cette  ville , il  s ensuit  qu’il  y auroit  eu  une  armée  de 

amT  -l*  °UZe  m,1,e  hommes  P°ur  soutenir  le  siège- 
mais  d y en  «voit  tout  au  plus  la  moitié.  8 ’ 

saire  U ^ C°aVerfati°'»  1“*  fe»,  avec  ce  commis- 
saire , lime  parut  qu  on  avoit  laissé  ignorer  jusqu  alors 

dI Sdm  PUblie  et  de'lalüerreT 

p «part  de  nos  opérations  militaires.  Te  ne  sais 
pourquo,  le  représentant  du  peuple  Choudieu  , dans 
a réponse  a Phehppeaux,  au  sujet  des  deux  affaires 
Pontorson  et  de  Dol  , pareil  citer  avec  compiai- 
Ie  Ie  témoignage  de  cet.  adjudant-général,  qui 
, .-i  et  qui  ne  pouvoir  être  que  très-imparfaitement 
' ■ fS  araires , puisqu’il  ne  venoit  que 
" 91  lorsqu’elles  eurem Heu. 
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néral  fut  alors  affemblé  , que  les  membres  qui  le 
compofoient  étoient , à cet  égard,  dans  une  igno- 
rance des  plus  profondes  (i). 

Nous  nous  flattions  d’arriver  le  lendemain  à 
Angers,  mais,  faute  de  chevaux,  no'us  fûmes 
obligés  de  relier  à Mauves  jusqu’au  jour  : payant 
trouvé  douze  à quinze  voitures  qui  dévoient  paffer 
avant  nous  , nous  crûmes  n’avoir  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  revenir  a Nantes,  avec  un  aide-de-camp 
de  Roiîignol , que  nous  avions  rencontré  à Mauves 
& qui,  d’après  les  aueftions  que  nous  lui  fîmes  fur 
la  marche  de  l’ennemi  , nous  dit  que  l’xm  craignoit 
qu'il  ne  cherchât  à s’ouvrir  un  paffage  entre  Va- 


(iTUne  des  plus  grandes  erreurs  des  corps  adminis- 
tratifs et  des  généraux  , à l’é'gard  des  brigands  qui 
avoient  passé  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  , étoit  de 
les  regarder  comme  une  bande  de  fuyards  qu’on  pou- 
voir aisément  dissiper  avec  une  poignée  de  monde.  De 
là  les  revers  que  nous  avions  éprouvés,  pour  ne  leur 
avoir  pas  opposé  des  forces  assez  imposantes.  La  vérité 
étoit,  comme  la  suite  de  cette  malheuseuse  guerre  ne 
l’a  que  trop  prouvé,  la  vérité,  dis-je,  étoit  que  l’armée 
des  brigands  étoit  très-nombreuse  et  très-formidable  ; 
qu’elle  n’avoit  point  quitté  la  Vendée  pour  se  dérober 
aux  poursuites  de  l’armée  de  Mayence  , mais  pour 
assiéger  Port-Maîo  on  Granville  par  terre  , pendant 
que  le  comte  de  Moyra , avec  une  flotte  anglaise , atta- 
queroit  ces  deux  villes  par  mer  , et  qu’ayant-  manqué 
leur  expédition  , ils  s’en  re tournoient  dans  la  Vendée, 
ou  ils  avoient laissé  beaucoup  de  provisions  de  bouche 
et  do  munitions  de  guerre. 
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rade  & Ancenis  ; qu’il  favoit,  à n’en  pouvoir  pas 
douter  9 que  Je  commandant  de  Varade  avoitordre 
de  faire  reployer  fa  garnifon  fur  Ancenis , fuppofé 
que  l’ennemi  voulut  exécuter  ce  deffein  , & que 
celui  d’ Ancenis  avoir  ordre  pareillement  de  faire 
reployer  la  lien  ne  fur  Nantes. 

Ces  nouvelles  n étoient  pas  infiniment  agréables 
pour  un  homme  qui  vouloir  fe  rendre  à Angers  à 
quelque  prix  que  ce  fut  ; car  j’étois  perfuadé  que 
les  brigands , avant  de  rentrer  dans  la  Vendée , 
vouloient  s’emparer  de  notre  ville,  pour  s’y  pour- 
voir de  tout  «ce  qui  leurétoit  nécelfaire;  & ce  qui 
minquiétoit  le  plus,  c étoit  la  crainte  où  j’étois 
qu  arrivé  à Château-Gantier , ils  ne  filTertt  paffer 
une  forte  colonne  parCandé  ou  par  le  Lyon-d’An- 
gers,  pour  nous  attaquer  parla  porte  Saint-Nicolas 
& la  porte  Èÿonnaife,  pendant  que  le  reftede  leur 
armee  pienctroit  la  route  de  Sablé  et  delà  Flèche  , 
afin  de  nous  attaquer  fur  tous  les  autres  points. 

Je  profitai  du  féjour  que  je  fus  obligé  de  faire  à 
ÎSantes  , pour  aller  voir  le  général  Vimeux  Sc  le 
commandant  de  la  place,  & tacher  d’en  obtenir  de 
plus  grands  éclaircifïèmens.j  mais  il  nemefutpof- 
fible  de  voir  ni  l’un  ni  l’autre  -,  tout  ce  que  je  pus 
faire  , ce  fut  de  parler  a 1 adjoint  de  ce  dernier,  qui 

me  confirma  la  nouvelle  que  m’avoit  donné  laide- 

dé -camp  de  Roffignol. 

Dans  cette  perplexité , je  fus  au  bureau  de  la  pofte- 
aux-lettres,  pour  ftvoir  fi  les  courriers  de  Nantes  à 
v n^ers  > n ^voient  point  été  interceptés  $ on  me 
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répondit  que  bien  loin  de  l’avoir  été , tous  les  cour  • 
riers  de  Nantes  à Pans , ne  prenoient  point  d autre 

Je  partis  alors  avec  un  peu  plus  de  confiance, 
pour  Angers , où,  malgré  tous  les  obftacles  quej  a- 
vois  éprouvés  en  chemin.  J’arrivai  trente- fax  heures 
avant  le  fiège,  c’eft-à  dire  , prefqu’en  même  tems 
que  la  divifion  que  j’avois  vu  partir  de  Rennes, 
pour  Château-Brian  d. 

Ce  ne  fut  pas  une  médiocre  fatisfaéfion  pour 
moi,  de  voir  que  les  habitans  de  notre  ville,  bien 
loin  d’être  effrayés  à l’approche  du  danger , fero- 
bloient  être  charmés  5 au  contraire , de  trouver  cette 
occafion  de  fignâler  leur  courage  & de  réparer  la 
honte  dont  leurs  généraux  les  avoient  couverts  au. 
mois  de  juin  dernier,  en  les  forçant  d'abandonner 
leur  ville  , malgré  le  defir  extrême  quils  avoient  té- 
moigné de  la  défendre  (i). 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  des  evenemens  de 
çe fiège  mémorable,  dont  vous  êtes  tout  auffibien 


(i)  Lorsqu’on  eut  appris  à Angers  la  prise  de  San- 
mur  par  les  brigands  , la  garde  nationale  de  cette  ville 
s’assembla  sur-le-cliamp  et  nomma  quatre  commis- 
saires poér  décider  si  l’on  soutiendroit  le  siège-  Ces 

commissaires,  après  une  légère  discussion  , urent 
pour  l’affirmative  ; mais  les  généraux  , dans  un  conseil 
de  guerre  tenu  au  département , se  déclarèrent  po  X 
la  négative.  Le  procès-verbal  de  ce  conseil  de  guerre 
est  déposé  aux  archives.  On  trouve  dans  le£  rnçmes 
archives  deux  lettres  du  général  Menou,  toutes  deux; 
datées  de  Tours,  Time  du  iç>  et  l’autre  du  il  juin 


! 
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inûmits  que  moi-même.  Vous  favez  que  tandis 
nos  concitoyens  combattoiem  valeureufement  à 

Dans  la  premièr*>  adressée,  au  oitoyenDroïïët" 
ïnspecteur-geriéral  d’artillerie  à Angers  J i s,  ' 
se  trouve  ce  qui  suit  : g 3 Sat,mur  » 

«îl  est  ordonné  au  citoyen  Drouet,  inspecteur 
g nra  de  1 artillerie  d’Angers  et  de  Saumur  de 
faire  évacuer  d Angers  toutes  les  munitions  de  guerre 
et  artillerie  qui  s’y  trouvent,  pour  les  faire  refluer  sur 
es  points  qui  1m  seront  indiqués  par  les  généraux  qui 
pourrontse  trouver  à Angers,  ou  parle  commandai 

des  troupes  de  ce  canton.  » 

Dans  la  seconde  adressée  aux  généraux,  division , 
Itaires  qui  se  trouvoient  alors  à Angers  , on  lit  ces 
propres  mots:  ? 1 ces 

«Angers  ne  peu, pas  êtredéfendu.  «faut  doncpour 

le  mome„t,l  abandonner  à l’ennemi  ; mais  lorsque 
nous  aurons  réuni  une  armée  de  5o  mille  hommes 
nous  reprendrons  toutes  ces  villes,  e,  poursuivrons 
1 ennemi  par-tou,  où  il  se  portera.  C'est  le  seul  moyen 
de  sauver  la  chose  publique.  » J 

. if  repréfman'  du  PeuP‘e  Richard  , qui  étoit  alors 
ours , n avoit  donc  pas  eu  connoissance  de  ces 
deux  lettres,  puisque  , dans  son  rapport  à la  conven- 
tion nationalesurla  guerre  de  la  Vendée,  ilditqu 'après 

, prise  de  Saumur , un  de  ses  collègues  fut  chargé 
d’aller  a Angers , et  dy  porter  l’ordre  de  défendre  les 
Ponts-de-Céet  l'accès  de  la  ville , et  en  cas  d'échec  de 
se  retirer  sur  Tours  par  la  Flèche.  Cet  ordre  est  bien 
i fièrent  de  ceux  du  général  Menou  , et  il  est  bien 
étonnant  que  des  ordres  si  différens  aient  été  donnés 
en  meme  teins  et  de  la  même  ville. 
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tous  les  portes-,  tandis  que  nos  concitoyennes 
même  ne  craignoient  point  d’expofer  généreufe- 
ment  leur  vie , en  portant  fur  les  remparts , à nos 
braves  défenfeurs,  toute  forte  de  rafraîchilfemens  j 
le  général  Danican,  qui  auroit  dû  donner  le  pre- 
mier l’exemple,  repofoit  mollement  dans  {on.  lit  , 
comme  h la  ville  eû  t joui  d'une  parfaite  tranquillité. 
Ce  font  là  des  événemens  qu’il  eft  bon  de  rappro- 
cher de  ceux  qui  ont  précédé  ou  fuivi  le  liège  de 
votre  ville. 

Il  étoit , me  dira-t-on,  retenu  dans  fon  lit  pat 
une  chute  de  cheval  ? Je  yeux  bien  le  croire» 
Mais  pourquoi  , lorfque  la  ville  étoit  dans  lé 
plus  grand  danger  (0  , ht -il  hier  du  côté  de  la 
porte  Nicolas  , fa  voiture  chargée  de  tous  fes 
effets  (2)  ? Pourquoi  ht- il  prendre  la  même  route 


fi)  C’étoit  au  moment  où  les  brigands  , placés 
entre  deux  massifs  de  pierre  qu’il  sembioit  qu’on  leur 
eut  laissé  exprès  auprès  de  la  porte  Michel  , pour  leur 
servir  d’établissement , étoient  sur  le  point  de  forcer 
cette  porte  : on  ne  put  les  en  déloger  qu’en  leur  jettant 
des  matières  inflammables. 

(2)  11  avoit , dit-on  , fait  metlre  dans  son  caisson 
jusqu’à  un  petit  poulain  dont  sa  jument  venoit  de  s© 
délivrer.  Cet  homme  assurément,  malgré  sa  chute  dq 
cheval  , n avoit  point  perdu  1^  tête. 

Ayant  été  obligé  d'aller  à Paris  sur  la  fin  de  Vendé-; 
ïuiaire , j’assistai  à une  fameuse  séance  de  la  Conven- 
tion Nationale , où  il  s’éleva  une  espèce  de  dispute 
£ntre  Leva;sseur  (de  la  Sarthe ) et  Merlin ( de Thion- 
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a fa  cavalerie  5c  âu  régiment  qu’il  fît  écîâitéf 
par  dés  torches  le  long  de  la  me  Boifnet  8c 
fur  le  pont,  comme  shl  eût  voulu  par-là  avertir 
les  brigands  placés  dans  le  ci-devant  couvent  de 
S.  Serge  , de  faire  une  dernière  tentarive  fur  ia 
porte  Cupif  qui,  par  la  défettion  de  ce  régiment  > 
le  trou  voit  alors  d’une  foiblelfe  extrême  Ci)? 

D’un  autre  côté  , pourquoi  PvCÛignol  s'obftina- 
t-il  à relier  trois  ou  quatre  jours  à Chateaubriand, 
malgré  les  courriers  quon  lui  avoir  depechés* 
malgré  fur-tout  le  défir  extrême  que  témoignoient 
fes  foldats  de  venir  au  (ecours  de  leurs  frères  (2)  j 

ville  , au  sujet  du  général  Danican.  Le  premier , qu  1 
s’étoit  trouvé  au  siège  d’Angers  , assura  à-peu-près 
tout  ce  que  j’avance  ici  : mais  le  second  prétendit  que 
Danican  étoit  un  très-brave  - homme.  Je  suis  bien 
éloigné  y assurément,  de  soupçonner  le  courage 
cVun  homme  qui  a mérité  l’estime  de  Merlin  , mais  ce 
que  je  dis  ici  n’en  est  pas  moins  vrai;  il  faut  donc  ou 
qu’on  ait  mal  suivi  les  ordres  de  Ce  général } ou  qu  il  ait 
été  obligé  lui-même  d’obéir  à des  ordres  supérieurs. 

( 1 ) Cette  porte  , par  la  désertion  du  zq.e  régiment , 
se  trouva  confiée  , depuis  environ  dix  heures  du  soir 
jusqu’à  une  heure  après  minuit , à la  garde  de  quatre 
soldats  et  d’un  caporal. 

(2)  Le  représentant 'du  peuple  Choxidieu  , dans  sa 
réponse àPhelippeaux,  qui  avoit  fortement  blâmé  cette 
conduite  de  Rossignol , prétend  que  l’adjudant-géné- 
ral  Rouyer  avoit  écrit  au  ministre  de  la  guerre , le  i5 
frimaire  , que  la  stagnation  de  l’ avant  garde  a Lhâ- 
teaubriand  devait  être  attribué  à Seffer } et  que  ce 

. ' • . A h , ' ■ 
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Pourquoi  même  , précédé  de  la  cavalerie  de  Ma- 
rigiii  (i)  , au  lieu  de  prendre  la  route  de  Cha- 
teaubriand en  partant  de  Rennes,  îPavoit-il  pas 
iuivi  les  ennemis  à la  pifte  avec  le  refle  de  fon 
armée  par  Vitré  , Laval  , Châteaugontier,  Sablé, 
la  Flèche  , Durtal , &c.  afin  de  les  prendre  entre 
trois  feux  , en  les  attaquant  vigoureufement  par 
la  droite , pendant  que  la  garnifon  du  Pont-de- 
Gé  & d’Angers,  les  auroient  attaqués  par  la  gau- 
che oc  de  fronts  Voilà,  Sc  pour  vous  8c  pour 


général  avoit  été  destitué  pour  ce  fait.  Mais  d’abord 
Seffer  avoit  été  destitué  à Rennes  et  non  à Chateau- 
briand ; en  second  lieu  , il  l'avait  été  pour  s’être  tenu 
constamment  à Avranches  , pendant  que  nous  nous 
battions  à Dol  ; en  troisième  lieu,  comment  Rouyer 
pouvoitrj»il  connoître  la  cause  de  celte  stagnation, 
puisque  nous  partîmes  ensemble  de  Rennes  pour 
Nantes  , au  moment  même  que  la  division  de  Boucret 
partit  pour  Chateaubriand;  puisque  nous  passâmes 
deux  jours  à Nantes  logeant  dans  a même  chambre; 
puisqu’étant  arrivé  à Angers  24  heures  après  moi  , je 
le  vis  le  jour  même  et  le  lendemain  de  spn  arrivée 
dans  cette  ville.  Il  n’a  donc  pu  aller  à Châteaubriand 
pour  s’assurer  par  lui-même  de  la  cause  de  la  stagna- 
tion de  l’armée  de  Rossignol,*- il  n’a  donc  pu  le  savoir 
que  par  conjecture. 

(1)  Ce  général  fut  tué  aux  euvirons  de  Durtal , â la 
tête  d’environ  deux  cens  hussards  ou  chasseurs  à che- 
val , avec  lesquels  il  avoit  continuellement  harcelé  Ie$ 
brigands  , pendant  qu’ils  se  rendoient  à Angers, 
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moi , bien  des  myftères  fur  lefquels  la  poftériré 
pourra  un  jour  prononcer. 

J’aurois  bien  d'autres  réflexions  à faire  fur  les 
Merens  evenemens  de  ce  fiége  (.)  , mais  je  me 
hâte  d en  venir  a ceux  qui  l’ont  fuivi. 

Ce  fût  le.  17  frimaire,  c’eft-à-dire,  deux  jours 
ap.cs  la  levee  du  liège , & le  lendemain  du  jour 


(J)  Les  Angsvins  étaient  alors  persuadés  et  le  sont 
encore  aujourd’hui  que  l’intention  de  nos  généraux 
étoit  de  livrer  la  ville  aux  brigands  , afin  d’avoir  en- 
suite le  plaisir  de  la  reprendre  , de  la  piller  et  de  la 
brûler.  Je  nesais  si  teüe  étoit  alors  I-intentioI1  de  nQs 
généraux  ; mais  ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  , 
quelque  temps  auparavant , on  avait  fait  tout  ce  qu’il 
allpit  pour  la  livrer  à l’ennemi.  Par  exemple  les  pa- 
rapets des  remparts  qui , lorsque  h général  Duhoux 
vint  résider  dans  notre  ville  , étaient  de  six  pieds  de 
hauteur,  et  avoient  des  meurtrières  à travers  lesquelles 
on  pouvoir  tirer  sur  l’ennemi  sans  en  être  appercu  , 
avoient  été  abattus  par  les  ordres  de  ce  général  jusqu ’d 
la  hauteur  de  trois  pieds,  de  sorte  que,  pendant  le 
siégé,  nos  malheureux  soldats,  ayant  presque  tou- 
lom-s  la  tête  et  la  poitrine  d découvert , ne  fecevoient 
que  des  blessures  morales  , tandis  que  l’ennemi  , 
placé  dans  les  maisons  dont  la  ville  est  entourée , pou- 
voit  tirer  sur  nous  sans  presque  courir  aucun  danger. 

n ne  trouva  d’autre  moyen  de  couvrir  nos  pauvres 
soldats  , que  de  faire  porter  sur  les  parapets  des  sacs  à 
terre,  a 1 la  construction  desquels  furent  employées 
toutes  les  citoyennes  de  hf  ville., 

qns 


& 

que  Barrriée  de  Chateaubriand  émit  arrivée  à 
Angers  (i)  , que  je  fortis  de  cette  ville  accom- 
pagné de  deux  cavaliers  de  l’armée  révolution- 
naire , fur  lefquels  nos  généraux  ne  pouvaient 
étendre  leur  autorité  , & qui  , par  conféquent  * 
étoienr  abfolument  à ma  dilpcfition  , ce  quinétoit 
pas  pour  moi  un  petit  avantage. 

Quoiqu’il  fut  alors  neuf  heures  du  matin , Ôè 
que  la  divifion  qu’on  avoir  fait  partir  ce  jour-là 
pour  Baugé , m’eut  devancé  dë  trois  ou  quatre 
heures,  je  fus  néanmoins  alfeZ  heureux,  grâce* 
aux  jambes  de  mon  cheval , pour  affifter  au  combat 
que  notre  cavalerie , avec  quelques  fantaffins  de 
bonne  volonté,  fous  les  ordres  de  Weftermann* 
livra  aux  rebelles.  Je  m’avançai  même  d’afifez  près 
avec  mes  deux  ordonnances  pour  entendre  (ifïler 
les  boulets  autour  de  mes  oreilles  *,  les  ennemis 
étoient  alors  à une  lieue  environ  de  Baugé,  fur 
la  routé,  de  cetre  Ville  à la  Flèche* 

Je  fuivis  les  combattans  juiqu^à  mie  lieue  am 
. delà  , lailfant  derrière  moi  la  divifion  de  Muller , 
qui  étoit  rangée  en  bataille  fur  le  chemin , ôc  qui 
me  prenant  (ans  doute  pour  Un  général , me  té- 
moigna, lorfque  je  parfois  devant  elle,  fon  mécon- 
tentement de  ce  qu  on  ne  la  faiioit  pas  marcher  au 
fecours  de  Weftermann  [2]*  _ 

(1)  Elle  n acheva  d’arriver  que  le  16  Frimaire  au 
soir , entre  onze  heures  et  minuit. 

(2)  Je  rencontrai  aussi  ©n  chemin  le  général  Amey, 
qui  commandoit  une  des  brigades  de  la  division  de 
Muller,  Il  étojt  pençfré  sur  son  cheval , et  me  parus 

. F 


Je  les  aurois  fuivis  plus  ]oin>  fi,  aya„t  parlé 
à crois  ordonnances  que  Weftermann  avoir  foc- 
cefnvemenc  envoyés  à Muller,  pour  l’engager  à 
ferre  avancer  fe  divifion , je  a'éuffe  voulu  mmf- 
^ par  moi-même  de  la  caufe  de  cecre  immo- 
b lrte  mars  le  jour  étant  très-avancé  & la  voyant 
difpofee  a bivaquer  aux  environs  de  Baugé',  je 
me  rendis  dans  cette  ville  où  j’efpérois  trouer 
un  abri  plus  commode  qu’à  la  belle  étoile. 

J y entrai  fur  les  quatre  heures  & demie  du 
o.r,fuivi  de  mes  deux  ordonnances,  & comme 
j e ois  k premier  patriote  qui  s’y  for  préfenté  de- 
puis  que  les  brigands  lavoient  évacuée  J je  ny 
reçus  d abord  que  les  felutarions  de  quelques  en- 
am,  qui  me  demandèrent  comment  je  me  por- 

Z2  & !eS  - fachant  fans 

° f,  jetois  un  patriote  ou  un  brigand  fe 
tenaient  tapis  dans  leurs  maifons. 

Jen  trouvai  à la  fin  deux  à qui  je  demanda’ 

ou  - la  municipalité  tenoir  ordinairement  fes  féan- 

?’  !h  me  reP°ndtrent  que  c’étoit  au  château 
Je  my  rendis  de  fuite  i»  » . ateau 

concierge  que  ma  préface  ghçl  deT^  ***** 
tâ-lviirUlo  P , g*a  de  frayeur i- je 

^^tafluierenla  qualifiant  de  citoyen^. 

fort  pensif.  Comme  je  Pavois 

n approchai  de  lui  pour  le  saluer  U faut  ’ 
me  dit-il  nup  IV  * ’ LLjaut  avouer  . 

très-bJe  1^  7“  > oh  ! 

„eu  7 7 rép°nd,S-’e  ■■  PO-r  s.  battre  avec  si 

■.««  é2Z27ri  une  afmée  aussi 
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Je  lui  demandai  en-fuite  à qui  appârtenoit  une 
fuperbe  berline  à fix  places  que  j’avois  rencontrée 
à l’entrée  du  chateau  ? Elle  me  répondit  qu’elle 
appartenait  aux  brigands  ? qui  n’ avoient  pu  l’em- 
mener avec  eux,  ayant  été  obligés  d’en  prendre 
les  chevaux  pour  les  atteler  à un  train  d’artillerie  ; 
dans  ce  cas,  lui  dis-je,  je  m’en  empare  au  nom 
de  la  nation  , car  je  fuis  com  mi  (Taire  du  dépar- 
tement de  Maine  & Loire. 

Comme  cette  voiture  n' avoir  point  Tes  harnois , 
je  nf  informai  qu  ils  pouv oient  être  , & je  les  y 
trouvai.  Vous  devez  bien  penfer  que  je  n’eus  rien 
de  plus  prefié  que  de  faire  trahfporter  ladite  voi- 
ture dans  mon  auberge,  pour  la  foaflrairè  à la 
cupidité  des  généiaux  , qui  n’auroient  pas  manqué 
de  s’en  fervir  pour  Faire  les  jolis-cœurs , ou  à la 
rapacité  des  hulfards  qui  Tauroient  auffitô.t  ven- 
due pour  Faire  la  ribotte.  Si  j’avois  pu  me  pro- 
curer des  chevaux  ou  des  bœufs  , je  l’aurois  Fait 
conduire  pendant  la  nuit  à Angers , car  elle  pou- 
voir valoir  encore  cinq  à fix  mille  Francs , malgré 
que  les  brigands  en  euffent  enlevé  les  couffins  que 
leurs  canonniers , me  dit  on , avoient  mis  FpPleurs 
caiffons. 

Par  les  renfèignemens  que  je  pris  des  différentes 
perfonnes  à qui  je  m’adreffai , j’appris  que  , avant 
l’arrivée  des  brigands  dans  cette  ville  ^ on  âvoit 
fait  filer  vers  Saumur,  tous  les  vivres  & tous  les 
fourrages  , la  Feule  manière  de  vaincre  des  ennemis 
de  cette  efpèce  lorfque  Us  foldats  chargés  de  leuc 
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faire  la  guerre  , ou  refufent  de  fe  battre , ou  fuient 
lâchement  devant  eux. 

Je  m informai  aulîi  quelles  pouvoient  être  leurs 
foices  y on  me  dit  que  ^ a la  vérité , leur  armée 
etoit  très  - nombreufe  , mais  qu  ils  n’avoient  que 
trente  canons  ou  obufiers' , 8c  douze  caillons  feu~ 
lement  dont  la  pluparc  étoient  vuides  ; qu’ils  man- 
quoient  abfolument  de  cartouches  , & que  , le 
jour  qu’ils  avoient  évacué  Baugé,  on  ne  leur  avoit 
diftribué  que  de  }a  poudre  > des  balles  8c  du 
papier  ; qu’ils  étoient  enfin  excédés  de  fatigue  8c 
de  faim  , 8c  qu’on  ne  pouvoit  les  faire  marcher 
qu’à  grands  coups  de  plat  de  fabre. 

Quant  à l’affaire  qui  avoit  eu  lieu  la  veille  aux 
environs  de  cette  ville,  8c  qu’on  avoit  voulu  faire 
palier  pour  un  échec,  j’appris  qu'elle  avoit  été 
toute  à notre  avantage.  Les  brigands , défefpérés 
d avoir  échoué  à Angers  f vouloient  fe  rendre  à 
Sàumur,  qu’ils  croyoient  fans  défenfe , 8c  rentrer 
par  là  dans  la  Vendée  (i)  -,  mais  ayant  appris  aux 
environs  de  Beaufort,  qu’une  armée  marchoit 
vers  cette  ville,  ils  étoient  revenus  fur  leurs  pas, 

8c  avoient  été  attaqués  à leur  retour  par  WeC 

(i)  Les  brigands , en  abandonnant  le  siège  d'An- 
gers ; auroient  pu  aller  droit  à Sanmur  par  le  faux- 
bourg  Bressigny  ; mais  ils  craignoient  de  trouver  en 
chemin  la  ganison  du  Pont  de-Cé,  dont  un  détache- 
ment de  cent  chevaux  et  cent  cinquante  fantassins  les 
avoient.  fehaffoprés  dans  la  rue  Châtean-Gontier , 
eî  étoït  en  partie  cause  de  leur  retraite.  , ’ 
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termann , qui , n ayant  avec  lui  que  trois  cents 
hommes  de  cavalerie,  avoit  été  obligé  de  reculer 
jufqu’à  Jarfe,  dont  les  brigands  avoient  brûlé  le 
château.  Là  , ce  brave  général , ayant  fait  mettre 
pied  à terre  à la  moitié  de  fa  cavalerie , avoit  engagé 
un  nouveau  combat , en  faifant  un  feu  de  file  avec 
les  carabines  , comme  on  auroit  pu  le  faire  avec  des 
fufiis  : enfin  , accablé  parle  nombre,  il  s’étoit  vu 
forcé  de  battre  en  retraite  ; mais  cette  retraite  étoic 
honorable,  c’étoitune  jolie  retraite,  une  retraite 
enfin  y comme  le  difoit  plaifamment  un  hullard , 
faite  pour  V amour* 

Je  me  difpofois  le  lendemain  à joindre  "Wef- 
termann , le  feul  général  qui  ofât  fe  melurer  avec 
l’ennemi , après  néanmoins  avoir  fait  partir  pour 
Angers,  la  voiture  en queftion  , lorfqu’un  de  mes 
ordonnances  vint  me  dire  que  le  général  Muller , 
accompagné  de  fon  adjudant-général  & de  fon  aide  * 
de-camp  , y faifoit  atteler  fes  chevaux. 

Je  fus  le  troüver  aufïi-tôt  pour  lui  demander  de 
quel  droit  il  faifoit  atteler  fes  chevaux  à une  voiture 
qui  ne  lui  appartenoit  pas  Il  me  répondit  qu’elle 
appartenoit  à fon  adjudant-général , qui  1 avoir  vue 
avant  moi.  Je  lui  répliquai  que  cela  étoit  impof- 
fible,  parce  que  fon  adjudant-général  n’avoir  pu 
abandonner  fadivifion  qui  alors  n’avoir  pas  mis 
le  pied  à Baugé -,  qu’au  refte  , cette  ville  n’étoit 
point  une  ville  ennemie  , que  tous  les  effets  des  re- 
belles qu’elle  pouvoir  contenir , appartenoient  à la 
nation,  Ôc  que  toutes  les  autorités  conftituées 


6S 


ayant  abandonné  lent  pofte , le  commise  du  dé- 
P ment  de  Maine.  & Loire  -les  réunilToit  toutes. 

volrvoLr  iËne  m'ét°is  fas  de 

ntre  les  mains  de  la  concierge  du  château  , ie  l’a- 

I°  cK-ri r POner  dSnS  m°n  aub^i  que  j avois 

dans  une  «aifon  b, en 

élorgnee  de-là  , les  harnois  , que  fûrement  rl  „V 

voit  pas  v„s.  Mais  les  harnais  dit  il 
nentàla  voiture.  Ehbien  ' lui  té-linuai  ’ Ppm-len~ 

«**.  ~ “ ««  a 

r*'*" ..f,  U,  .oïl, 

que  les  canonniers  des- brigands  ont  mis  fur  leurs 

lâchéce'tw  î 7tt“brafS“*me«,  après  lui  avoi  r 
j>  il  Plaifanterre  , voyant  qu’il  étpit  inutile 
d ailleurs  , de  rélifter  plus  long-tL  à la  forcé 

Je  ne  tardai  pas  à monter  à cheval  , pour  voir 

ouenet0ientleschofe,Ladiviho„deMLréto 

alors  foLK  les  armes,  aux  environs  de  Baugé.  Je 
vois  depafifeede  quelques  centaines  de'  toifes 
lorsque  voyqnt  arriver  la  cavalerie  de  Weflermann  ,* 

iém!  Iba"  A ~ U meS  P35'  Ce  b«ve  Sé- 

divilielks ai«fic<ire- à forces  i„- 
fois  plus  no^nbreux' qLCeruiUVm!em'  ^ “““ 

«neritfollicité,  la  veille,  dJ  iZrs7  ^ f* 
^quel,  comme  je  l’ai  dit  i MulIer* 
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prétendit  avoir  reçu  des  ordres  fupérieurs  pour  ne 
pas  marcher.  - 

Je  n'examinerai  pas  ici  fi  le  fait  étoit  vrai,  ou 
fi  même  Weftermann  devoit  attaquer  l'ennemi 
avant  la  réunion  de  nos  armées  \ vous  connoiffez 
mes  fentimens  à cet  égard i mais  ce  que  je  fais 
bien  , c’eft  que  fi  ces  ordres  fupérieurs  exiftoienr, 
il  étoit  inutile  & même  dangereux  d’envoyer  Wef- 
termann  à la  pourfuite  de  l’ennemi  avec  une  poi- 
gnée de  monde  ; ce  que  je  fais  bien  encore  , cJeft 
que  pour  peu  que  la  cavalerie  de  ce  général  eut 
été  foutenu®  par  l’infanterie  , elle  auroit mis  l’en- 
nemi en  déroute  complète. 

Au  refte , je  ne  fais  pourquoi  Muller , apres 
avoir  refufé  , le  dix-fept , de  venir  au  lecours  de 
Weftermann  , fe  détermina  h lendemain  à le 
faire  foutenir  par  une  partie  de  fa  divifion  , après 
qu’il  eût  été  apoftrophé  par  ce  général , de  la 
manière  dont  j’ai  parlé  -,  il  me  femble  qu’on  doit 
être  conféquent  avec  foi-même  (1). 

Ce  fecours  qui  eût  été  très-efficace  le  dix-fept  , 
fut  inutile  le  lendemain  par  la  mal-adiefte  qu’on 


(1)  Le  citoyen  Vial , ex-Procureur  général-syndic 
du  département  de  Maine  et  Loire  , m’a  dit,  depuis^ 
que  Sâvari,  chef  de  l’état  - major  de  cette  armée, 
l’avoit  assuré  que  Muller  avoifc  reçu  ordre  du  général 
Rossignol  de  se  tenir  constamment  à quatre  lieues  dQ 
Westermann.  Dans  ce  cas , c’est  Rossignol  qui  est  lo 
seul  coupable. 


ï 


. UCV*  Ge  Ufle 

pâme  de  la  Avifion  de  Muller,  fous  le  comman- 

oTütA  àV’  tand'5  qUel’autre  ^.a« 

cidres  de  Muller  & de  Legros,  étoit  à une  lieue 
au-delà.  Je  veux  bien  croire  que  ces  deux  lignes 
n croient  pas  d abord  aiilîi  éloignées  lune  de  l’autre  v 
& que  ennemi  en  fuyant,  avoit  été  la  principale 
caufe  de  la  grande  diftance  qui  les  fépatok.  Mais 

1 me  fe™blre  1ue  lor<lue  !a  première  ligne  gagne  du 
teirem , la  fécondé  doit  avancer  de  la  même  quan- 
tité d efpaçe , & qu’il  doit  y avoir  entre  ces  deux 
bgn«,  un  allez  petit  intervalle , pour  quelles 
puiiîent  fe  fecourir  au  befoin.  Auffi,  la  première 
ayant  été  obligée  de  battre  en  retraite , cette  re- 
traite faillit  à fe  changer  en  déroute,  parce  que  la 
ieconde  ne  put  arriver  allez  tôt  pour  la  fou  tenir. 
Je  luis  mênre  perfuadé  que  la  déroute  aurait  eu 
beu , fi  un  brouillard  très-épais  éc  la  nuit  n’étoient 
venus  fort  à propos  féparer  les  combattans.  Toute 
larmee  (i)  fe  renlova  donc  fur  Ban«i  «lu 


s, 
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Ce  fut  encore  une  très-grande  feute  d’avoir  fait 
prendre  à Tannée  de  Cherbourg,  la  route  de 
Baugé,  au  lieu  de  l'envoyer  directement  à la 
Flèche.  Si , comme  je  vous  Tavois  écrit , on  eût 
pris  ce  dernier  parti , & li  on  eût  réuni  en  même- 
tems  à la  divihon  de  Muller , le  relie  des  troupes 
qui  pouvoient  Te  trouver  ou  à Angetsou^Saurrtur, 
ce  jour  là  eût  été  le  dernier  pour  les  brigands , 
qui,  pris  entre  deux  feux,  auroient  tous  péri  fut 
le  champ  de  bataille , ou  auroient  été  précipités 
dans  la  Loire  ( 1 ). 

Cette  faute  fut  caufe  que  les  brigands , ne  trou- 
vant qu’une  foible  réfiftance  dans  Jagamifon  de  la 
Flèche , compofée  de  trois  ou  quatre  cents  hommes., 
8c  incapable  par  conféquent  de  garder  tous  les 
polies,  firent  palfer  quelques-uns  des  leurs,  le 
long  de  la  chauffée  qui  eft  à côté  du  moulin  , égor- 
gèrent une  partie  de  cette  garnifon , mirent  en  fuite 
l’autre  partie  rétablirent  le  pont  qui  avoir  été 
coupé  y 8c  le  détruilirent  enfuite  , après  que  toute 
leur  armée  fut  palTée, 

Nous  eûmes  le  lendemain  toutes  les  peines  du 
monde  à reconllruire  ce  pont,  qui  ne  fut  parfaite- 


(1)  Si,  comme,  je  l’aurois  désiré,  on  eût  envoyé 
l’armée  de  Cherbourg  directement  à la  Flèche  , sans 
la  faire  passer  par  Baugé , il  n’auroit  pas  fallu  couper 
le  pont , mais  y placer  seulement  quelques  pièces  dçi 
çanon  1 pour  en  défendre  l'approche* 


raent  rétabli  qu  a minuit.  Heureufemenr  que  Wef- 
mann  , n en  voulant  pas  attendre  la  reconftruc 

-- ^P^.dèS>e  matin,  tou:tr 

a Ja  nage , étoit  entré  à la  Flèche  ™ »r  ■ 

avoit  maflTacté  tous  les  traméurs  auil  a,.  ■ 

dans  h ville,  & setok  mis  à la  pourfukeTs 
. L“. Cadavres . dont  les  rues  de  cette  ville  étoient 

jonchées,  exhalaient  une  puanteur  fi  horrible,  que 

Je  me  hata.  den  fortir  & de  me  rendre  à quatre 
,.UeS  ae.  dans  un  villaSe  nommé  Fouàoune 
Zll  etre  le  rendeZ-VOaS  ^énéral  de  toute 

Jj  G-S  C°nnoiirance  avec  le  général  Carpentier 

^:srrew’ 

relfé  n ' * 5 regardo îs  comme  plus  inté- 

dlZe  TT  ™ qualké  de  comrm flaire  du 

IT  T Maine  & Loke  » & lobiet  de  ma 
non , 1 me  retint  à fouper , & me  propofa  de  le 

Wependa„tlereftedelacampagne,qu,lcroyoit, 

^«..devoirêtre^minéeenpeude^ 

proton  PaSPTOr  P0lu  accepter  une  pareille 

d’aflT  Pa,rdmeS  d°nC  enfemble  Ie  ^«demain  ' 
TILTa  tT’  précedés  de  la  P‘-emière  bri- 

latatiet  WeÎeMullêr’  **  ^ ^r 

vale  voirr  Tefteimann » mais  qui , ainfi  qu’on 
- ne  Put  Pas  pins  heureux  dans  cette  ci- 
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confiance  , qu’il  ne  Favoit  été  deux  jours  aupa- 
ravant 3 entre  Clef  & hi  Flèche* 

Il  y avoit  quatre  ou  cinq  heures  environ  que 
nous  étions  en  marche  , car  nous  ne  pouvions  pas 
beaucoup  avancer  à caufe  que  les  chemins  épient 
extrêmement  dégradés  par  la  pluie  , lorfqu  étant 
arrivés  auprès  d'une  hauteur , des  deux  côtés  de  la- 
quelle fe  trouvent  des  bois  de  fapin  , on  vint  nous 
dire  de  nous  mettre  en  bataille.  Nous  pouvions 
être  alors  à une  lieue  ou  à une  lieue  & demie  du 
Mans. 

Carpentier  me  quitta  un  inftant  pour  aller  re- 
connoître  le  terrain  •,  il  revint  bientôt  après  au 
grand  galop , 8c  ordonna  à fa  brigade  de  s’enfoncer 
rapidement  dans  le  bois  qui  étoit  à droite. 

Surpris  de  ce  mouvement  firbit , je  crus  que  l’en- 
nemi vouloit  nous  cerner  de  ce  côté  , 8c  je  revins 
fur  mes  pas  pour  longer  le  bois  & voir  fi  je  n'ap- 
percevrois  pas  quelque  brigand.  Je  né  trouvai , à 
1 extrémité , que  le  directeur-général  des  équipages 
d’artillerie  , avec  lequel  j’avois  foupé  la  veille,  8c 
qui  fans  doute  , faifoit  les  mêmes  obfervations  que 
moi. 

Le  voyant  revenir  fort  tranquillement,  je  crus 
qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre  , 8c  je  profitai  de  ce 
moment  pour  faire  boire  mon  cheval  dans  une 
marre  d eau  qui  etoit  de  1 autre  côté  du  chemin. 

Mon  cheval  avoit  à peine  bu  fon  content , 
comme  on  le  dit  vulgairement , que  j’entends  pla- 
ceurs voix  me  crier  : que  faites-vous  là  , citoyen  s 
.armee  bat  en  retraite  ? Je  tourne  la  tête,  &j/ 


i 


vois  avec  la  plus  grande  furprife  , que  l’armée  étoie 
en  déroute.  En  uninftant  je  fus  couvert  de  boue , de 
la  tête  aux  pieds  , par  les  voitures , les  bœufs  & les 
chevaux  dont  la  route  étoit  rem  plie.  Je  fus 
donc  entraîné  maigre  moi  par  les  fuyards , fans 
pouvoir  deviner  la  caufe  d'une  pareille  terreur. 

La  divifien  de  Muller  ne  fe  rallia  parfaitement 
qù  à Foultourte , c eft-a-dire , à trois  ou  quatre 
lieues  de  là.  Carpentier  refta  fêul  fur  le  champ  de 
bataille  , avec  deux  cents  braves  gens  environ  , qui 
ne  fa  voient  point  quitté  , & avec  lefquels  ii  fe 
réunir  à Weftertnann,  & Contint  le  choc  des  en- 
Jiemis. 

Comme  je  me  trouvois  à la  tête  des  fuyards, 
lorfque  la  divifion  de  Muller  avoit  été  mife  en 
déroute  , je  n avois  pas  eu  de  peine  à les  devancer. 
•Ayant  apperçu  de  loin  la  dmfion  de  Tilli,  la  même 
que  1 armée  Ae  Cherbourg,  qui  marchok  en  très- 
bon  ordre , maigre  que  les  chemins  fufîent  détef- 
tables , je  recommandai  à mes  deux  ordonnances 
daller  au  très-petit  pas  4 afin  quelle  ne  s’apperçût 


j; 


Je  ne  tardai  pas  à voir  le  général  Muller  & le 
général  Legros  , qui  avoient  devancé  de  beaucoup 
leur  divifion,  6c  qui  s’entretenoient  avec  un  par- 
ticulier , auquel  ils  racontoient  les  différentes  cir- 
conftances  de  la  déroute , qu’ils  attribuoient  à une 
trahison.  Ce  particulier,  que  je  ne  reconnus  pas 
d’abord , parce  qu’il  me  tournoit  le  dos , étoit  Mari 
sau  (i)  , alors  général  en  chef.  Je  l’abordai , après 
que  Muller  & Legros  l’eurent  quitté.  Il  me  dit 
qu’il  alloit  connoître  les  choies  par  luimeme  *,  il 
piqua  des  deux  aulïi-tot  pour  fe  mettre,  fans-doute  a 
la  tête  de  la  divifion  de  Tilli , 6c  rétablir  le  combat. 

Je  fus  d’autant  plus  charmé  d’avoir  rencontré 
ce  général,  que  je  le  connoiffois  pour  un  brave 
homme , qui  s’étoit  très-bien  montré  à 1 affaire  de 
Dol , & qui , èn  partant  avec  moi  de  Rennes  pour 
Antraim , m’avoit  dit  qu’il  étoit  déterminé  à fe 
battre , ri eût-il  avec  lui  que  trente  hommes  feule -, 
menu 

Je  trouvai  aufïi  fur  mon  chemin , la  divifion  de 
Cleber ^ 6c  les  troupes  légères  commandées  par 

(i)  Le  représentant  du  peuple  Choudiêu , dans  sa 
réponse  à Phelippeaux  , dit , en  propres  termes  , que 
Rossignol , à la  prise  du  Mans  , était  général  en  chef 
des  aimées  réunies  de  V Ouest  et  des  cotes  de  Brest > 
qu’il  l’ étoit  encore,  lorsque  les  brigands  ont  été  bat - 
tus  à Savenay  , et  qu’il  V était  enfin  , au  grand  regret 
de  Phelippeaux  , lorsqu'ils  ont  été  entièrement  exter- 
minés sur  la  rive  droite  de  la.  Loite  Le  représentant 
<lu  peuple  Choudiêu  tenoit  vraisemblablement  Çfjg, 

cor*  tous  cça  tes.  dg  i’adjudpt-géttéïâl  Rwyer* 
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Delaage,  ce  jeune  homme  que  je  vous  avois  re- 
commande, & qui,  dans  l’efpace  d’environ  ïix 
femames  avoiteté  fucceffivement  aide-de-câmp  du 
geneial  Beaupui,  adjoint  du  général  Mariai,  ^ad- 
judant-general de  Marigny,  & étoit  alors  général 
des  troupes  légères  à pied.  Il  me  propofa  de  le 

urne,,  aurois  volontiers  accepté  fa  ptopofnion , 
li  mon  cheval  eut  été  moins  fatigué. 

Je  me  retirai  donc  àFoultourte  , plein  de  con- 
fiance fur  le  fuccès  de  nos  armes  ; mais  très-Êché 

de  ne  pouvoir  coucher  au  Mans,  dont  je  n’étois 

éloigné  que  d’une  lieue,  & d’être  obligé  de  m’en 
revenir  le  ventre  vuide  dans  un  village  où  je  ne  pou- 
voir me  flatter  de  trouver  de  quo,  le  remplir. 

Ma  confiance  n’étoit  pas  vaine,  car  la  brave 
armee  de  Cherbourg,  qui  ne  s’étbit  pas  encore 
mefuree  avec  les  brigands,  fit  voir,  dans  cette  oc- 
calion  , que  fes  coups  d’elfais  étoient  descoups  de 
maître.  Elle  les  chargea  avec  tant  d’impétuofité , 
avec  la  cavalerie  de  Weftermami , que  malgré  leur 
reliltance  opiniâtre,  elle  les  chalfa  de  quatre  re- 
tranchement,, & les  força,  la  bayonnette  dans 
•les  rems , d entrer  précipitamment  dans  la  ville  , 
ou  s engagea  Un  nouveau  genre  de  combat  (f).  Les 


(0  On  doit  se  rappeler  d’avoir  vu  dans  le  mémoire 
de  Westermann  , que  ce  général  ayant  proposé  à 
Marsau  de  poursuivre  les  brigands  dans  la  ville  du 
Mans , celui-ci  lui  avoit  répondu  : Tu  joues  gros  jeu  , 
brave  homme , mais  vas.  je  ne  te  quitte  pas.  El,  bien  ! 
je  vais  citer  un  trait  semblable  à celui-ci , et  qui , pour 
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brigands  ayant  eu  le  rems  d’établir  des  batteries  à 
toutes  les  avenues  de  la  grande  place,  & de  rem- 
plir les  maifons  voifines  de  leurs  tirailleurs  , fai. 
ioient  fur  nous  un  feu  épouvantable  qui  ne  per- 
mettait pas,  même  aux  plus  intrépides,  d’en  ap- 
procher. "Weftermann  écumoit  de  rage  & faifoit 
pleuvoir,  à fon  ordinaire  * une  grêle  de  coups  de 
plat  de  fabre  fur  ceux  que  paroi  (Toit  effrayer  le 
feu  de  1 ennemi , lorfque  Carpentier , qui  , depuis 
fix  heures  du  foir  juiqua  quatre  heures  du  matin  , 
avoir  été  chargé  par  Marfau , dJun  des  points  prin- 
cipaux de  1 attaque  j ennuyé  de  tout  ce  tintamarre 
& de  la  réfiftance  qu’on  nous  oppofoit,  fit  avancer 
quelques  pièces  de  canon  qu’il  fit  charger  tout  à la 
fois  à boulet  ôc  à mitraille , & qu  il  dirigea  tour-à- 
tour  fur  les  batteries  de  l’ennemi  & dans  les  fe- 
nêtres des  maifons  qui  éroient  aux  angles  de  la 
place.  Carpentier  fut  enfuite  remplacé  par  De- 

cette  raison  , ne  doit  point  rester  dans  l’oubli.  Roland  t 
capitaine  des  grenadiers  d’Armagnac  , qui , le  pre^ 
nuer  étoit  monté  sur  le  pont  du  Mans , et  en  avoit 
éfcarté  les  chevaux  de  frise  , se  disposoità  entrer  dans 
la  ville  , à la  tête  de  sa  compagnie  , lorsque  son  frère , 
commandant  du  même  régiment , lui  demanda  s’il 
avoit  reçu  des  ordres  pour  cela,  et  s’il  savoit  ce  que 
cétoit  qu’une  bataille  de  rues  ? Point  de  représenta- 
tion, lui  répartit  le  Capitaine,  puisque  nous  tenons 
ces  b.„.  (à  , il  ne  faut  pas  les  lâcher  Ah  ! tu  le  prends 
ainsi  ^ lui  répondit  le  Commandant;  Eh  bien!  fais 

ce  qu  il  te  plaira  , je  ne  suis  pas  homme  à rester  en 

crnère> 
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laage  , qui  commandoit  une  partie  de  la  divifion 
de  Gleber_,  & qui  pouffa  Patraque  avec  tant  de 
vigueur,  que  l’ennemi  ne  put  plus  tenir  ; il  plia  de 
tous  côtés,  & abandonna  enfin  la  ville,  après  y 
avoir  laide  la  plupart  de  Tes  canons  & avoir  couvert 
les  rues  d’une  quantité  innombrable  de  morts&:  de 
blefïes.  La  cavalerie  de  Weftermann  , 8c  quelque 
tems  après,  la  brave  divifion  de  Tilli  , fe  mîient 
à fapourfuite,  pendant  que  le  refte  de  l’armée  qui 
étoit  au  fauxbourg  de  Pont-Lieu , entroit  dans  la 
ville  au  pas  de  charge. 

J’y  entrai  avec  les  premières  colonnes , car  j’é-4 
tois  parti  de  Foultourte  d afTez  grand  matin  (i), 
8c  j’avois  fait  afTez  de  diligence  pour  aflîfter,  fî 
non  au  dège , du  moins  aux  principaux  événement 
qui  en  furent  la  fuite.  J’y  fus  témoin  de  toutes  les 
horreurs  que  peut  préfenter  une  ville  prife  d’af- 
faut.Les  foldats  s’étant  répandus  dans  les  maifons* 
8c  en  ayant  retiré  les  femmes  8c  filles  des  brigands 
qui  n’avoient  pas  eu  le  tems  d’en  fortir  8c  de  prendre 
la  fuite  , les  emmenoient  dans  les  places  ou  dans 
les  rues,  où  elles  étoient  entalTées  8c  égorgées  fur 
le  champ , à coups  de  fufil,  à coups  debayonriette  , 
ou  à coups  de  fabre  *,  on  les  déshabiiloit  enfuite 
toute  nues  , 8c  on  les  étendoit  fur  le  dos  dans  une 
pofture  indécente  on  appeloit  cela  mettre  en  bat - 
terie. 

Quoique,  dès  mon  entrée  au  Mans  , j’euffevti , 
dans  le  fauxbpurg  de  Pont-Lieu  , entre  les  mains 


(i)  j’en  étois  parti  à cinq  heures  du  matin. 

des 
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des  volontaires , une  trentainé  de  femmes  que  Yô A 
conduifoit  fans-doute  à la  mort  je  n’en  vis  néan- 
moins tuer  aucune , qu’après  l’arrivée  des  repré-1 
fentans  du  peuple  Tureau  8c  Bourbotte  i c’elt-à- 
dire,  quatre  ou  cinq  heures  après  que  l’arniée  deè 
brigands  avoit  totalement  évacué  la  ville*  Le 
principal  mallacre  fe  faifoit  à la  porte  même  de  la 
maifon  qu'avoient  choilie  ces  repréfentanSi  C^étoit 
une  véritable  boucherie.  Les  femmes  y é toi  en  en- 
talfées  par  trentaines  *,  onfaifoit  fur  elles  des  feux 
de  peloton  (|u’il  falloit  redoubler  , parce  que  ces 
femmes  fe  jettant  les  unes  fur  lés  autres  pour 
éviter  là  mort , il  n’y  avoit  guères  que  celles  qui 
étoient  à la  lurface  qui  reçurent  les  premiers 
coups  de  feu.  J’étois  paifé  plulieurs  fois  devant 
cette  maison , fans  pouvoir  deviner  la  caufe  d’uiië 
pareille  préférence  y je  ne  fus  inftruit  que  c’étoit 
celle  des  repréfenrans  du  peuple , que  par  ùii 
brave  officier  de  l’armée  , qui  me  témoigna  fon  in- 
dignation de  ce  qu'on  déshonoroit  ainii  la  repréfen- 
ration  nationale.  Ayant  été  obligé  d’aller  chez  le 
générai  en  chef,  je  lui  iis  part  de  cé  qui  fe  pâilbit  8c 
du  danger  qu  il  y avoit  que*  dans  un  pareil  mafe 
facre*  fait  avec  fi  peu  de  difcernémeiit , 0T1  n ’inis  " 
rnolât  beaucoup  de  patriotes.  Le  général  en  chef 
ne  trouva  pas  d’aiitre  moyen  d’ârrêrer  le  carfiagé  j 
que  aê  faire  battre  la  générale. 

Si  on  refpe&a  peu  dans  ce  liège  là  jeunette  8c  la 
beauté  * en  ÿ eut  encore  moins  d’égard  j cemriiff 
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vous  pouvez  bien  le  penfer,  pour  les  titres  de  ces 
grandes  dames  , dont  les  cadavres  palpita  ns  rou- 
loient  clans  la  boue.  Les  hu dards  , qui , dans  ces 
occafions  ne  perdent  jamais  la  tête,  y firent  les 
plus  riches  prifes.  Pour  moi , je  n’y  trouvai  rien 
qui  tenta  ma  cupidité  , qu’un  chapeau  furmonré  de 
fix  panaches  blancs , qu’on  me  dit  appartenir  à La- 
roche-Jacquelain , & qui , à ce  que  j’appris  quel- 
ques jours  après , étoit  du  jeune  d’Autichamp  : en- 
core même  ne  fus-je  curieux  de  l’avoir  en  ma  puif- 
fance^  qu’afin  de  vous  le  faire  palier  , & d'en 
réjouir  nos  concitoyens.  J aimois  mieux  vous  en- 
voyer ce  trophée  , que  des  voitures  , des  mitres  , 
des  calices , des  croix  , des  oîlenfoirs,  Scc  , qu’il 
m'eût  été  aifé  de  me  procurer,  car  j’étois  arrivé 
allez  à rems  , pour  profiter  du  pillage. 

Je  paffai  au  Mans  le  refte  de  la  journée , 8c  j’en 
partis  le  lendemain  fur  les  onze  heures  du  matin  y 
avec  Carpentier , fous  les  drapeaux  duquel  s’étoit 
enfin  réuni  un  grand  nombre  de  ces  fuyards  qui 
l’avoient  abandonné  au  bois  de  fapin , 8c  qui,  rou- 
giflant  alors  de  leur  fuite  , s’étoient  emprefïes  de 
venir  le  joindre.  Quant  à la  divifion  de  Muller , 
elle  eut  ordre  de  revenir  à Angers  , où  on  avoir 
fans  doute  plus  befoin  de  fes  fèrvices , que  nous 
n’en  avions  befoin  nous-mêmes. 

Ce  qu’il  y a de  fmgulier  , c’efl  que  Carpentier , 
qui  ne  commandoit  auparavant  qu’une  brigade  de 
h divifion  de  Muller , fe  trouvoit , pour  ainfi  dire. 
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alors  général  divifionnaire  , puifqu’  il  n’étoit  at- 
taché à aucune  divifion  ; «e  ne  fut  qu’à  Laval , 
qu’il  obtint  la  permiflion  de  réunir  fa  brigade  à la 
divifion  de  Tilli. 

Toute  la  route  du  Mans  ^ jufques  à cinq  ou  fix 
lieues  de  Laval , étoit  couverte  des  cadavres  des 
brigands  : c’étoit  la  répétition  de  ce  que  javois  vu 
depuis  Angers,  en  payant  par  Suette,  Gerfé, 
Beaugé  , Clefs , la  Fléché  , &c. , les  payfans  de 
ces  contrées  avoient  fait  une  battue  générale  dans 
lesbois  dans  les  fermes,  &en  avoient  plus  maf- 
facré  que  nous  n’en  avions  tué  nous-mêmes.  J’en 
apperçus  furie  bord  du  chemin  à côté  d’un  prieuré  (i) 
qui  efl  a cinq  ou  fix  lieues  du  Mans , une  centaine 
qui  étoient  tous  nuds  & entaïfés  les  uns  fur  les 
auti  es , a peu-pres  comme  des  cochons  qu’on  auroit 
voulu  faler. 

Quant  à nous , nous  nous  contentions  d’em- 
mener avec  nous  tous  les  hommes  & toutes  les 


(i)  C’est  le  prieuré  de  Chassillé.  J’y  couchai  avea 
le  général  Carpentier  et  tout  son  état-major,  À peine 
y étionss-nous  entrés,  qu’on  nous  y amena  une  dou- 
zaine d enfans  des  deux  sèxes  , dont  le  plus  âgé  n avoït 
pas  dix  ans.  C etoient  de  .petits  brigands  qui  , ayant 
perdu  leurs  parens  à l’affaire  du  Mans , ne  savoient 
que  devenir.  Ils  étoient  excédés  de  fatigue,  transis  d® 
froid  , et  mouroient  de  faim.  Carpentier  les  renvoya  à 
la  municipalité  du  lieu  ; jusqu’à  çç  qu’il  en  eut  été 
autrement  ordonné, 
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femmes  qui , nous  paroifiant  fuspeds  ,ne  pouvoient 
fe  faire  réclamer  fur-ie-champ  par  les  habitans  du 
lieu.  Mais  malheur  à ceux  qui  ne  pouvoient  pas 
marcher , car  fous  prétexte  qu  on  n'avoit  point  de 
voitures  pour  les  tranfporter  , ils  étoient  aulli-tôt 
fufillés. 

Cétoit  un  fpedacle  allez  curieux , que  de  voir 
ces  grandes  dames  qui  , naguores  fe  trainoient 
à peine  en  s appuyant  fur  deux  grands  laquais  , 
piétiner  alors  dans  la  boue  avec  nos  foldats  , de 
mendier  , pour  ainfi  dire  , un  regard  de  protedion 
de  ces  mêmes  foldats  fur  lefquels  autrefois  elles 
daignoient  à peine  jeter  les  yeux. 

J’eus  occasion  de  remarquer , plus  d une  fois , 
fur  la  route  du  Mans  à Laval , combien  la  géné- 
rofité  & l’humanité  font  inféparables  de  la  véri- 
table bravoure.  Les  régi  mens  d Armagnac  o c d Au- 
nis , auxquels  nous  devions  principalement  notre 
dernière  vidoire.,  conduisent  plufieurs  prifonnières 
qui  avoient  échappé  au  maffacre  du  Mans  , quoique 
plufieurs  d’entr’ elles  fulfent  d’une  figure  très-inté- 
re liante  , aucun  de  ces  braves  gens , fe  prévalant 
de  fon  droit  de  conquête , ne  fit  fentir  à ces  pri- 
fonnières  5 leur  dépendance  *,  aucun  deux  ne  fe 
permit  à leur  égard , le  moindre  propos  indécent > 
de  cas  infortunées  eurent  du  moins  pendant  leur 
route  , la  fadsfadion  de  fe  voir  refpedées  par  leurs 
vainqueurs  , autant  que  des  fœurs  auroient  pu 
l’ètre  par  leurs  frères. 
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Nous  mîmes  deux  jours  pour  nous  rendre  du 
Mans  à Laval  , où  Ton  nous  dit  que  les  brigands 
étoient  fi  épouvantés , fi  excéaés  de  fatigue  , de 
faim  & de  maladie,  que  les  femmes  & les  enfans , 
à leur  palfage  par  cette  ville  , en  avoient  défarmé 
plus  de  cinq  cens.  On  nous  dit  auffi  que  leur  in- 
tention , ainfi  qu’ils  Pavoient  manifeftée  à plu- 
fieurs  habitans,  étoit  de  fe  rendre  à Varade  ou 
à Ancenis , & de  pafier , s’ils  le  pouvoient  , fur 
la  rive  gauche  de  la  Loire  ( i ).  On  nous  y dit 
enfin  que  l’infatigable  Wefiermann , toujours  à 
leurs  trouiFes , venoit  d’en  faite  un  grand  carnage 
à Cofié , ôc  fur-tout  à Craon  , où  nous  devions 
coucher  le  lendemain. 

Ce  fut  donc  le  26  frimaire  que  nous  arrivâmes 
dans  cette  dernière  ville , aux  environs  de  laquelle 
on  nous  fit  bivouaquer.  Par  les  informations  que  ' 

(1)  Il  ne  falloir  pas  faire  un  grand  effort  de  con- 
ception y pour  voir  que  les  brigands  , au  retour  de 
Grandville  , n’ayant  pu  exécuter  le  dessein  qu’ils 
avoient  formé  de  se  rendre  , dans  la  Vendée  , par  ie 
Pont-de-Cé  pu  par  saumur,  tenteroient  ce  passagppar 
Varade  ou  par  Ancenis  , et  que  c’étoit , pour  cela  , 
qu’en  quittant  le  Mans  , ils  avoient  pris  la  route  de 
Laval;  en  devoit  donc  s’arranger  en  conséquence. 
Au  reste  , je  vous  avois  fait  part  des  projets  de  l’en, 
nemi  dès  mon  arrivée  à Laval , c’est-à-dire , le  25 
Frimaire  à 8 heures  du  matin,  car  j’avois  devancé 
toutes  les  colonnes  de  l’armée  précédé  seulement  de  la 
cavalerie  de  Westermann,  - 
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nous  y prîmes , nous  ne  pûmes  plus  douter  de  la 
vérité  du  rapport  qui  nous  avoit  été  fait  à Laval, 
fur  1 intention  ique  les  brigands  y avoient  mani- 
feftée  de  fe  rendre  à Varade  ou  Ancenis.  En  effet, 
on  nous  afîura  qu'après  s’être  emparés  de  cette 
dernière  ville  , ils  y avoient  content  des  radeaux, 
avec  lelquêls  ils  étoient  paffés  de  l’autre  coté  de 
la  Loire  , fous  la  conduite  de  Laroche-Jacquelin  ; 
mais  qu  heureufèment  Weflermann  étoit  arrivé 
affez  à temps,  avec  fa  cavalerie  , pour  les  canon- 
ner  & en  noyer  une  grande  partie,  malgré  que, 
pour  fe  dérober  a notre  pourfuite , ils  eullent  fait 
trente-fept  lieues  dans  deux  jours. 

Pour  nous  , à qui  la  peur  ne  donnoit  point 
des  ailes , nous  mimes  une  journée  pour  aller  de 
Craon  a Pouance , 8c  une  autre  pour  nous  rendre 
de  Pouancé  à Chateaubriand  tant  les  chemins 
étoient  dégradés  par  la  pluie.  Les  environs  de 
Pouancé . ainfi  que  ceux  de  Craon  bc  de  Collé 
étoient  couverts  d une  grande  quantité  de  cadavres 
qu  y avoit/iaiiles  la  cavalerie  de  Weftermann. 

Quelques  colonnes  néanmoins  s’étoient  avan- 
cées jufqu'a  une  lieue  au-delà  de  Chateaubriand 
8c  dévoient  coucher  à S.  Julien;  mais  fur  la  nou- 
velle qui  fe  répandit  que  les  brigands  après  avoir 
fait  palfer  fix  cens  dés  leurs  environ  fur  la  rive 
gauche  de  la  Loire , fe  voyant  attaqués  tout  à la 
fois  par  la  cavalerie  de  Weftermann  8c  par  deux 
années  venues  d Angers  8c  de  Nantes  (i) , avoient 

(0  Le  représentant  du  peuple  Carrier , dans  sors 
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renoncé  à leur  première  entreprife  ôc  paro  iffoien 
vouloir  fe  reporter  fur  Chateaubriand  , elles  reç^r 
rent  ordre  de  revenir  dans  cette  dernière  ville  , 
de  manière  cependant , à être  prétest  marcher  au 
premier  coup  de  baguette. 


rapport  à la  convention  nationale  , prétend  que  600 
hommes  qu’il  avoit  envoyés  à la  hauteur  d’Ouclon, 
chassèrent  l’ennemi  d’Ancenis.  Je  veux  bien  le  croire, 
quoique  Westermann  n’en  dise  rien  dans  celui  qu’il 
adressa  au  comité  de  salut  public,  quoique  même  il 
paroisse  insinuer  le  contraire,  en  disant  que  ce  fitfe 
un  espion  envoyé  par  lui  dans  cette  ville,  qui  donna 
l’épouvante  à l’ennemi.  Mais  pourquoi  le  représentant 
du  peuple  Françflstel,  qui  étoit  alors  à Angers  avec  six 
mille  hommes  , et  qui  devoit  être  instruit  des  projets 
de  l’ennemi , n’en  fit-il  pas  autant  de  son  côté  ? Pour- 
quoi , du  moins  , 11e  fit- il  pas  Filer  une  partie  de  ces 
troupes  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  pour  en  dé- 
fendre le  passage  à l’ennemi  ? Il  ne  fit  rien  de  tout  cela, 
Au  contraire  , lo  général  divisionnaire  Moulin , qui 
commandoit  à Montgîone , reçut,  le  2.5  frimaire , â 10 
heures  du  soir , de  ce  représentant  ; l’ordre  de  se  rendra 
sur-le-champ  à Tours,  pour  y prendre  le  commande- 
ment de  la  force  armée.  Cette  nuit  là  même  , toute 
communication  avoit  été  interrompue  entre  les  deux 
rives  de  la  Loire  , par  la  nouvelle  qui  s’y  étoit  répandu® 
de  l’approche  des  brigands  vers  Varades  ou  vers  An- 
cenis.  La  2 6 au  matin,  ce  général,  après  avoir  en- 
voyé de  fortes  patrouilles  du  côté  de  Liré  et  de  Champ- 
toceaux , et  avoir  fait  prévenir  les  communes  de  Mont- 
jean,  du  Mesnil , da  Chalormes  et  de  Rochefort  , 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes  , partit  pour  Angers  où  il 
n’arriva  qu’à  Minuit.  Il  ne  put  parler  ? que  le  lende*. 
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Cet  ordre  ne  m inquiéta  pas  beaucoup  , car  je 
ne  pouvois  concevoir  quune  armée  que  nous  avions 
fi  bien  étrillée  à Angers  , à Baugé , à la  Flèche 
& au  Mans  , eut  envie  de  revenir  fur  Tes  pas 
pour  fe  faire  étriller  de  nouveau  à Chateaubriand; 
auffi  palfé-je  cette  nuit-là  dans  une  tranquillité 
parfaite. 

Je  ne  m etois  pas  trompé  dans  mes  conjectu- 
res j car  nous  apprîmes  le  lendemain  de  très-? 
grand  îhatin  , que  les  ennemis  avoient  pris  le 
chemin  de  Nort.  On  portoit  encore  leur  nombre 
à trente  mille  hommes  ; mais  ce  nombre  ne  m'in- 
quiétoit  pas  beaucoup , parce  que  je  favois  qu’ils 
n’avoient  prefque  plus  de  munition , qu’ils  étoient 
excédés  de  fatigue  8c  de  faim  a 8c  qu’enfin  ils 
n avoient  plus  avec  eux  Laroche-Jacquelin , qui 
etoit  palfe  fur  la  rive  gauche  de  la  Loire  , fans 
doute  avec  fes  meilleures  troupes. 

Nos  foldats  , dont  la  plupart  n’avoient  point 
de  fouliers  , étoient  fi  fatigués  a qu’on  crut 
devoir  les  faire  relier  ce  jour -là  à Château- 
^r/iand-  °n  nous  y emmena  le  domeftique  de 
1 évêque  d’Agra,  un  çi-devant  noble,  ôc  quatre 


îrain  matin,  au  représentant  du  peuple  Francastel , 
qui , ayant  appris  que  quelques  brigands  étoient  passé* 
sur  la  riye  gauche  de  la  Lpire,  lui  ordonna  de  se  rendre, 
?son  premier  poste.  Le  gépéral  partit  donc  le  zj  pour. 
Montglone;  mais  ce  fut  trop  tard  ; déjà  les  ennemis  * 

j**  T™  Ceux  qui  avoientpu  échapper  aux  poursuites 
qe  Westennann,  avaient  pas^éla  Loire.  • 


cavaliers  de  l’armée  prétendue  catholique  8c  royale  ^ 
qui  tous  s’accordèrent  a nous  dire  , que  les  bri- 
gands ne  favoient  cru  donner  de  la  tête.  En  effet 
il  s’en  étoit  répandu  un  grand  nombre  dans  les 
bois  8c  dans  les  fermes , auxquels  les  habitans  des 
campagnes  donnpient  la  challê  comme  à des  betes 
fauves , 8c  qui  fe  lailloieiit  prendre  avec  leurs 
fuhls  (ans  prefque  faire  aucune  réfiftance. 

De  Chateaubriands  nous  fûmes  à Derval  (i)  » 
d’où  nous  partîmes  le  lendemain  d’aiTez  bon  matin 
pour  Blain , petite  ville  aux  environs  de  laquelle 
nous  arrivâmes  à midi  précis.  Les  brigands  preiles 
par  la  cavalerie  de  Weftermami , qui  avoir  fuivi 
un  tout  autre  chemin  que  nous  , s'y  étoient  re- 
tirés dès  la  veille. 

Il  nous  eût  été  facile  fans  doute  de  forcer  l’en- 
nemi  dans  ce  nouveau  polie  , car  toute  notre 
armée  étoit  réunie  dans  une  vafte  plaine  8c  ne 
demandoit  qu’à  combattre.  Mais  on  s’y  amula  à 
faire  jouer , pendant  quatre  mortelles  heures , la 
carmdgnallc  8c  d’autres  airs  patriotiques  a par  une 


(i)  Nous  trouvâmes  , dans  cette  dernière  ville  a 
soixante  à quatre-vingts  brigands  , que  les  paysans  des 
environs  y avoient  amenés  , et  qui  s’étoient  laissés 
prendre  , sans  faire  aucune  résistance.  Nous  y apprbr.es 
aussi  que  trois  ou  quatre  cents  de  leurs  cavaliers 
s étoient  rendus  à Nantes  , avec  armes  et  bagages  a 
résolus  de  s’en  remettre  entiérément  à la  clémence  dis 
vainqueur.  Je  n’ai  appris  que  depuis  l’instruction  du 
procès  du  comité  révolutionnaire  de  Nantes , le  sort 
on  avoit  fait  éprouver  à ces  gens  là, 
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trentaine  de  ménétriers  , que  les  repréfentans  du 
peuple  Tureau  & Prieur  de  la  Marne  traînaient 
toujours  à leur  fuite  ; de  forte  qu’une  grotte  pliiie  » 
qui  dura  prefque  toute  la  nuit  étant  tout-à-coup 
furvenue , nous  famés  forcés  de  renvoyer  la  partie 
an  lendemain. 

L’ennemi  profita  habilement  de  cette  faute,  il 
décampa  à une  heure  après  minuit,  fans  tambour 
ni  trompette;  de  forte  qu’à  la  pointe  du  jour  lorfque 
nous  voulûmes  entrer  dans  Blain  ( i ) , nous  n’y 
trouvâmes  que  quelques  traînars  que  nos  premières 
colonnes  égorgèrent  fans  pitié  ni  miférioorde. 

Nous  fûmes  donc  obligés  de  les  pourfuivre  à 
S'avenay  , à travers  des  chemins  détettables , nos 
foldats  dans  certains  endroits  ayant  de  Peau  juf- 
qu  à la  ceinture  *,  mais  , arrivés  trop  tard . pour 
engager  une  affaire  férieufe  ( 2),  nous  fûmes  obligés 
de  bivouaquer  prefque  fous  le  canon  des  ennemis  , 
en  attendant  le  moment  favorable  de  les  attaquer 
avec  quelque  avantage. 

Jamais  bivouac  ne  m’a  tant  incommodé  que 
celui-là , car  il  tomba  prefque  toute  la  nuit  une 


(1)  En  visitant  le  château  de  Blain  , je  m’apperçus 
que  l’ennemi  avoit  pratiqué  dans  les  toits  des  tours 
de  ce  château  , plusieurs  trous  à travers  lesquels 
pouvoit,  avec  des  lunettes  d’approche,  observer  toute 
notre  armée, 

(2)  Westermann  avoit  déjà  engagé  une  action  avec 
l’ennemi  devant  cette  ville , et  lui  avoit  même  pris  unj* 
pièce  de  huit. 


plaie  très-froide  que  le  vent  nous  fai  foi  r entrer 
par  tous  les  pores  ; il  n’y  avoit  que  l’efpérance  de 
pouvoir  enfin  terminer  cette  guerre  défâftreufe  qui 
fut  capable  de  nous  faire  {apporter  , fans  nous 
plaindre , une  nuit  audi  déteftable. 

Nous  attendions  le  jour  avec  la  plus  grande 
impatience  ; à peine  commença-t-il  à paraître  , 
que  nous  attaquâmes  les  avant -poftes  de  rennemri 
qui  nous  réfïfta  avec  beaucoup  de  vigueur.  Déjà 
même  la  divifîon  de  Glèber , qui  avoit  été  chargée 
de  la  première  attaque,  commençoit  à plier , lorfe 
quon  fit  avancer  celle  de  Tilly  -,  c’eft-à-dire , la 
brave  armée  des  Côtes  de  Cherbourg.  Rien  ne 
put  réfifter  à l’impétuofité  de  cette  armée , après 
avoir  culbute  avec  la  rapidité  de  l’éclair  les  pre- 
mières hordes  ennemies  qui  àvoient  oie  fe  pré- 
fenter  fur  fon  palîage , elle  entra  au  pas  de  charge 
dans  Savenay , tua  les  canonniers  fur  leurs  piè- 
ces, & couvrit  en  un  inftant  toute  la  ville  d@ 
cadavres. 

Nos  foldats  divifés  en  tirailleurs  pourfuivirent 
enfuite  l’ennemi  dans  la  plaine  jufqu’à  la  Loire. 
Plus  de  douze  cens  de  ces  brigands  fe  voyant 
cernés , peut-être  audi  fatigués  d’une  aullî  longue 
guerre  , mettent  bas  les  armes  en  criant  : vive  la 
Nation  3 vive  la  République . Comme  jecaracoîois 
autour  d eux , pour  voir  fi  je  n’en  reconnoîtrois 
pas  quelqu  un  le  général  Carpentier  me  pria 
a aller  leur  faire  préparer  un  logement  à Savpnav 
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en  attendant  que  la  commiffion  militaire , qui  étoit 
à la  fuite  de  Tannée,  eût  décidé  de  leur  fort  (i). 

Je  partis  auffitôt;  mais,  pendant  que  je  leur 
préparois  ce  logement , ©n  fît  beaucoup  d’autres 
prifonniers  , parmi  lefquels  fe  uouvoient  des  fem- 
mes ôc  des  enfans  qui , ainfi  que  tous  les  précé- 
dens , furent  tous  fufillés  dans  la  journée , à l’ex- 
ception de  quelques  chefs  que  Ton  réferva  pou 
la  guillotine. 

En  voyant  expédier  il  promptement  ces  mal- 
heureux , je  ne  pus  m’empêcher  de  dire  à Car- 
pentier , que  je  ne  me  ferois  pas  tant  prefTé  de 
leur  préparer  un  logement , li  j’eufTe  prévu  le  fort 
qui  les  attendoit.  J’ajoutai  même , que  cette  fu- 
fîlîade  fi  précipitée  me  paroifToit  impolitique  ; 
parce  que , dans  un  bois  voifin  , il  y avoir  environ 
quinze  cens  brigands  qui  demandoient  à fe  rendre* 
ôc  qui,  fûrement,  ne  fe  rendroient  pas,  s’ils  ve~ 
noient  à apprendre  le  fort  qu’on  failoit  éprouver 
à leurs  camarades.  Carpentier  me  répondit:  qu’il 
en  avoit  reçu  tordre  exprès  du  repréfentant  du 
peuple  Tureau , & quil  ne  fe  foucioït  pas  de  com- 
promettre fa  tête , pour fiuver  celle  de  ces  coquins -là* 

Jamais  ordre  de  cette  efpëce  ne  fut  aufîi  bien 

(i)  Le  seul  interrogatoire  que  cette  espèce  de  com- 
mission militaire  faisoit  subir  aux  prisonniers,  étoit 
de  prendre  leur  nom  avant  de  les  faire  fusiller.  Car- 
pentier doit  avoir  entre  ses  mains  une  liste  de  huiE 

cents  de  ces  malheureux,  qui  luifut  remise  à Savenay 

par  le  président  de  cette  espèce  de  commission  militaire*, 
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exécuté  que  celui-là* *,  car  en  revenant  de  Mône  (i) 
où  j’avois  été  chercher  des  chevaux  pour  traîner 
les  canons  que  nous  avions  pris  fur  l’ennemi.  Je 
trouvai  toute  cette  route  couverte  de  différens 
détachemens  de  volontaires  qui  conduifoient  ces 
malheureux  à la  mort , en  chantant  l’hymne  des 
Marfeillois  , allons  enfans  de  la  patrie  .,  le  jour  de 
gloire  e/l  arrivé , &c. 

Vqilà  fans  doute  une  aélion  bien  atroce  ; eh 
bien  1 en  voici  une  plus  atroce  encore  , 8c  qui 
paroîtroit  incroyable  h elle  n’étoit  atteftée  de  toute 
l’armée.  Quelques  temps  après  que  j’eus  quitté 
Carpentier , pour  me  rendre  à Savenay  , cinq  à 
bx  cens  brigands  mirent  bas  les  armes  , en  criant 
à l’ordinaire  vive  la  nation , vive  la  République . 
Un  général , je  ne  fais  lequel  , fait  envelopper  ces 
pauvres  gens  par  un  ou  deux  bataillons,  8c  fait 
faire  fur  eux  une  décharge  générale  ; ils  tombent 
tous , foit  de  leurs  bleflures  , foit  de  peur.  Mais 
comme  il  y en  avoir  beaucoup  qui  remuoient , 
celui  qui  avoir  commencé  le  feu  s’écria  : que  ceux 
qui  ne  font  pas  bleffés  fe  lèvent.  Ces  pauvres  mal- 
heureux croyant  qu’on  vouloir  leur  fauver  la  vie, 
s’empreffent  de  fe  lever  ; mais  on  fait  fur  eux  une 
fécondé  décharge,  on  achève  enluite  de  les  tuer 
à coups  de  fabre  y à coups  de  bayonnette  8c  à 
coups  de  crolfes  de  fuhl. 

De  pareils  traits  d’inhumanité  , indignes  des 

(i)  Petit  hameau  à une  grosse  deuû-Iieue  de  Savenay 

*ur  la  route  de  Nantes. 
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nations  les  plus  féroces  font  faits  pour  révolter 
rous  les  efprits  , «5c  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
frient  ces  traits  répétés  avec  plus  ou  moins  de 
barbarie  à Nantes , à Angers  , à Sautnur , &c.  qui 
ont  renouvelé  la  guerre  de  la  Vendée. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  calculer  la  perte  que  fit 
l'ennemi  dans  cette  dernière  affaire  * tout  ce  que 
je  puis  dire  , c eff  qu  elle  a dû  être  immenfe.  La 
cavalerie  qui  feule  paroifloit  vouloir  faire  quelque 
réfiftance  , ayant- tenté  le  paffage  de  la  Loire,  fut 
noyée  pour  la  plus  grande  partie  dans  cette  rivière. 
Plufieurs  chefs  refièrent  fur  le  champ  de  bataille  • 
plufieurs  autres  furent  pris  & conduits  à Nantes’ 
pour  y donner  un  grand  exemple.  On  y prit  aufli 
quelques  pretres  , notamment  le  ci-devant  curé 
d Àvranche , ôc  plufieurs  grandes  dames  qui  s’é- 
toient  traînées  jufqu  a Savenay , mais  qui  n'avcient 
pu  aller  plus  loin. 

Notre  armée  après  avoir  paffe  un  jour  à Save- 
nay, s étant  partagée  en  différentes  petites  colonnes 
pour  faire  une  battue  générale  , depuis  Blin , juf- 
qu a Paimbœuf  ; je  crus  que  mes  fervices  vous 
feroient  plus  utiles  à Nantes  , où  j'arrivai  le  y 
nivofe,  fur  les  quatre  heures  du  foir. 

J'y  fus  fuivi  le  lendemain  de  mon  arrivée  par 
la  divifion  de  Tilly,  âTenfuite  par  le  refte  de 
1 armée.  Toutes  les  autorités  conftituées  fuivies 
d un  grand  concours  de  peuple  de  l’un  ôc  de  l’autre 
fexe  , furent  au-devant  de  cette  brave  armée  avec 
des  couronnes  de  laurier.  Il  y eut  ce  jour- là,  dans 
la  ville,  grande  illumination  j les  généraux  Mar- 
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fau  , Cleber  & Tilly , s’étant  tous  trois  rendus  à 
la  fociété  populaire  de  cette  ville  y furent  cou- 
ronnés, Sc  reçurent  du  préfuient,  le  baifer  fra- 
ternel y Weftermann  n’y  reçut  ni  baifer , ni  cou- 
ronne, il  étoit  peut-être  alors  à la  pourfuits  de 
quelques  cavaliers  de  l’armée  catholique  qui , 
depuis  la  prife  de  Savenay  , avoient  paru  , dit-on , 
aux  environs  d’Ancenis. 

Il  s'éleva , dans  cette  fociété , une  efpèce  de 
difpute  entre  le  général  Clèber,  & le  repréfentanï 
du  peuple  Tureau  -,  qui  prétendoit  qu'on  devoir 
couronner  les  foldats  ôc  non  les  généraux.  Le 
repréfentant  avoit  raifon , s il  entendait  feulement 
parler  de  la  cavalerie  de  Weftermànn  ôc  de  la 
divihon  de  Tilly,  a qui  Ion  devoir  principale- 
ment le  fuccès  de  cette  guerre  (i).  Le  brave  ré- 
giment d Armagnac , qui  a été  conftamment  à la 
tête  de  cette  divilion , vaut  à lui  feul  une  armées 
c eft  lui  qui  a fait  la  plus  grande  partie  des  frais 
du  combat,  foit  au  fiège  du  Mans , foit  à celui 
de  Savenay  [i];  auffi  eft-ce  celui  qui  a été  1* 

(1)  L’armée  proprement  dite  de  Mayence  a rendu 
les  plus  grands  services  à la  république  dans  la  guerre 
de  la  Vendée.  Mais  on  la  désorganisa  totalement  par 
un  mauvais  amalgame.  De  là  les  déroutes  de  Laval , de 
Dol , d Antrain  , etc.  Cette  désorganisation  étoit  sans 
doute  un  des  ouvrages  de  la  faction  Ronsin , Vincent, 
Momoro  et  des  autres  scélérats  qui  cherchoient  à éter- 
niser cette  exécrable  guerre, 

(1)  Le  régiment  d Aunis  , le  bataillon  de  la  Dor- 
dogne  et  le  premier  de  Paris  se  sont  aussi  très-bien 
Montrés  dans  ees  d*us  aÊfeire». 
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plus  maltraité.  11  n eft  point  d eloge  A il  n cil 
point  de  récompenfe , qui  ne  Toit  au-delfous  dé 
ce  que  méritent  ces  valeureux  guerriers. 

Mais,  comme  je  lai  déjà  dit,  ees  éloges  & ces  ré- 
compenses  ne  doivent  point  s’étendre  indiftinc- 
tement  fur  tous  les  foldats  qui  ont  fervi  dans  la 
guerre  de  la  Vendée.  J’ai  eu  occafion  de  remar- 
quer , dans  le  cours  de  cette  guerre  que , fur  une 
armée  de  vingt  mille  hommes  , il  y en  avoir  tout 
an  plus  douze  mille  fur  lefquels  on  put  compter^ 
les  autres  étant  occupés  , ou  à boire  dans  les 
cabarets , eu  à marauder  dans  les  fermes.  Ces  gens- 
là  5 qui  prétendent  ne  pouvoir  fuivre  1 armée  , ont 
toujours  plus  de  jambes  que  les  autres,  lorfqu  elle 
bat  en  retraite,  & font  prefque  toujours  caufe  de 
nos  déroutes  t ils  ne  voyënt  jamais  le  feu  , 5c  j 
cependant , ce  font  eux  qui  font  le  plus  de  butin , 
parce  qu’ils  employeur  , à piller,  le  temps  que 
les  autres  mettent  à fe  battre.  Je  crois  donc  qu  i 
feroit  elïetitiel  d’établir  , à la  fuite  de  chaque 
armée  , une  commiffion  militaire , qui  fit  fufiller 
fut-le -champ  , fans miféricorde , tout  individu  qui» 
fans  des  raifons  valables , s’en  trouveroit  éloigné 
de  plus  d’une  demi-lieue. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  je  reliai  à Nantes, 
il  s’y  palfa  des  chofes  qui  m'auroient  paru  in- 
croyables , fi  je  neutTe  été  témoin  de  celles  qui 
s’étoient  palfées  fous  mes  yèux  au  Mans  5c  à Sa- 
venay.  On  m'y  dit , fans  que  je  cherchalïe  à le 
favoir  3 que  le  comité  révolutionnaire  ou  tribunal 
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militaire  de  Nantes , fatigués  fins  doute  de  fa^ré 
fuftller  ou  guillotiner  les  brigands , avoient  pris  le 
parti  de  les  noyer  avec  des  bateaux  qu’ils  coû- 
taient à fond,  par  le  moyen  d’uné  trappe,  lorf- 
qu’ils  y avoient  enfermé  ces  malheureux.  On  en 
noya  d?ux  cens  le  jour  de  mon  arrivée  dans  cette 
ville,  on  en  avoir  noyé  la  veille  trois  cens,  8c 
on  devoit  en  noyer  le  lendemain  douze  cens.  Les 
premiers  qui  furent  noyés , éroient  (ans  doute  ceux 
qui  , pendant  mon  (éjour  à Derval,  s’étoient  ren- 
dus a Nantes  3 avec  armes  8c  bagages  ; quant  aux 
autres  quatorze  cens , c’étoient  vrailemblablement 
ceux  qui,  dans  Lefpérance  d’une  amniitie  , s’c- 
toient  vendus  au  général  Moulin  , & auxquels 
à Tiniligation  du  comité  révolutionnaire  dJln- 
grande , ce  général  avoir  accordé  un  palle-port 
conçu  à- peu-prés  en  ces  tetmes  : Laijje £ pajfer  un 
tel , qui  a fervi  dans  /’  armée  catholique  & royale , 
mais  qui  a rendu  [es  armes.  Ce  pâlie- pott  n’étoit 
pas  infiniment  ralfuranc  pour  celui  qui  le  portoit* 
pu'fque,  entour  temps  8c  en  tout  lieu  , il  pouvoir 
être  repris  ; néanmoins  les  brigands  s’en  conten- 
tèrent ; il  s’en  rendit  le  29  frimaire,  quatre  cent 
quatre-vingt  - douze,  lé  50  à-peu-près  le’ même 
nombre  ; de  manière  que  le  2 nivôfe,  il  s’en  étoic 
rendu  douze  cens.  Mais  comme  le  repréfêntant 
du  peuple  Carrier  délapprpuya  très- fort  cette  më- 
furé,  je'  péhfe  que  ce  furent  ces  prifonniers  que 
Ton  noydle  jovr  3de  lendemain  de  mon  arrivée.  (1} 

paroit  par  le  mémoire  que  la  société  popùlaif^ 
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l_.es  repréfentans  du  peuple  Carrier  & Tureats 
êtoient  alors  à Nantes  , car  je  les  y ai  vus  j ils 
étoient  donc  inftruits  de  routes  ces  hotreurs  & 
auraient  du  les  empêcher.  Le  reptéfentant  du  peuple 
Prieur  de  ia  Marne  y étoit  aufli;  mais,  comme 
jî  étoit  alors  malade  & qu'il  ne  quittoit  pas  même 
fonlit , il  pouvoir  les' ignorer.  Ainlî  de  ces  trois  re- 
préfentans, un  feuleft  pré  fumé  innocent  ; mais  les 
deux  autres  font  très  - coupables , linon  d’avoir 
ordonné  de  pareilles  horreurs,  du  moins  de  les 
avoir  tolérées.  A F atrocité  de  cette  a&iûn  , on 
joignoit  encore  la  plaifanterie  j car  on  appelloit 
cela  envoyer  au  châceau  d Eau  , par  allulîon  à 
château  d’Eau  , qui  fe  trouve  aux  environs  de 
Nantes. 

Après  la  défaite  entière  de  la  grande  armée  des 
brigands  à Savenay , j’attendois  avec  impatience 
le  moment  favorable  de  palier  fur  la  rive  gauche 
de  la  Loire , pour  attaquer  l’armée  de  Charrette  (i) 


d’Angers  a présenté  , le  5 frimaire  de  cette  année  , à 
ja  convention  nationale,. que  le  général  Moulin  en- 
voya auss  , à-peu-près  dans  Je  même  tems  , doi^e. 
cents  de  çes  malheureux  à Angers,  d’où  , par  les 
ordres  de  Francastel,  ils  ont  été  conduits  et  fusillés 
dans  la  prairie  St-e. -Gemme,  qui  est  entre  Angers  et  le 
Pont-de, Qè  Ainsi  donc  ♦ dans  le  même  tems,  on 
employoit  à Nantes  l’eau,  et  à Angers  le  feupour  faire 
périr  ces  gens  là. 

(i)  Le  généial  Vimeiix , avec  lequel  j’eus  enfin  l’a- 
vantage dp  m’entretenir  ün  moment  à Nantes , deux 


8c  celle  de , Laroche- Jacquelin  , dont  on  auroit  pu 
venir  très-aifément  à bout , iîi  Marfaù  qui , depuis 
La  Flèche,  juiqu après  la  prife  de  Savenay_,  avoit 
toujours  été  général  en  chef,  eût  pu. alors  diriger 
nos  opérations  militaires  ; mais  on  aima  mieux 
en  confier  la  direélion  à un  Tufeau,  qui  n’éroit 
conrîu  dans  l’armée , que  parce  qu’il  portoit  le 
même  nom  qu’un  représentant  du  peuple. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  divifion  de  Tilly  pâroifloic 
la  plus  propre  pour  cette  expédition  , & ce  fut 
celle  que  l’on  cherchoit  en  effet.  Mais,  comme 
lùivant  la  hiérarchie  militaire , le  général  de  cette 
divifion  ne  pouvoir  être  Subordonné  au  généra} 
de  brigade  Haxo  , qu’on  avoir  chargé  de  l’attaque 
de  Noirmoutier , on  en  donna  le  commandement 
à Carpentier , conjointement  avec  Rolland  , com- 
mandant du  régiment  d’Armagnac , qui  avoit  été 
nommé  depuis  Six  mois  général  de  brigade.  Mais 
ce  dernier,  qui  avoit  conftamment  gardé  fon  brevet 
dans  fa  poche , aima  mieux  commander  le  régiment 

ou  trois  jours  après  la  prise  de  Savenay , me  fit  en- 
tendre qu’il  ne  seroit  peut-être  pas  aussi  aisé  de  dé- 
truire l’armée  de  Charette  , composée  tout  au  plus 
de  dix  mille  hommes  , que  la  grande  armée  des  bri- 
gands , qui,  comme  on  sait,  étoit  de  quatre-vingts  à 
quatre-vingt-dix  mille.  J’ignore  les  raisons  qu  avoit  ce 
général  de  me  tenir  un  pareil  langage , tout  ce>  .que 
je  sais,  c’est  que  l’armée  de  Cherbourg  , composée  de 
trois  à quatre  mille  bommes  , auroit  pu  terminer  cette 
fatale  guerre  , si  on  eût  voulu  le  lui  permettre , comra» 
on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  mémoire 
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d’ Armagnac , que  d’avoir  le  commandement  d’une 
armée. 

Je  partis  donc  de  Nantes  , avec  Carpentier , le 
8 nivôfe  , fut  les  trois  heures  du  foir , pour  le 
Port  St.-Père , gros  bourg  que  Beilfer  avoit  fait 
brûler  dans  les  premiers  troubles  de  la  Vendée, 
Sc  aux  environs  duquel  nous  fûmes  obligés  de 
bivaquer  ; nous  n’y  trouvâmes  qu’un  détachement 
de  trois  cens  hommes  du  quatrième  bataillon  de 
Maine  & Loire  , trop  foible  fans  doute  pour 
réfifter  à l’armée  de  Charrette,  fi  elle  fe  fût  portée 
de  ce  côté-là* 

J’eus  occafion  en  partant  de  Nantes , d’obferver 
combien  le  féjour  des  grandes  villes  étoit  funefte 
même  aux  troupes  les  mieux  difciplinées.  Quoique 
la  divifion  de  Tilly  eût  reçu  ordre  de  fe  porter 
toute  entière  au  Port-St.-Pèrè , il  ne  s’en  préfenta 
guères  que  la  moitié  lorfquil  fallut  partir.  Nous 
ne  vîmes  pas  un  feul  gendarme  de  la  trente -troi- 
fième  divifion  3 tout  le  bataillon  de  l’Aube , qui 
s’étoit  d’abord  raffemblé  au  quartier  d e la  Fojfey 
où  on  l’ avoir  logé , refufa  net  de  marcher , à l’ex- 
ception de  fon  commandant  & d’un  caporal , ce 
qui  engagea  Carpentier  à lui  enlever  fon  drapeau 
& à le  placer  au  centre  de  la  colonne.  Je  fus 
un  de  ceux  qui  l’aidèrent  dans  cette  expédition  i 
il  eft  vrai  que  la  plupart  des  foldats  étoient  fans 
fouliers  8c  fans  habits  -,  mais  ^ puifque  ceux  qui 
nous  avoient  fuivis  n’étoient  pas  mieux  pourvus, 
ils  auroient  dû  être  imités  par  leurs  camaraaes. 

Nous  partîmes  le  lendemain  du  Port-St. -Père  , 
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pour  Machecoul , où  nous  trouvâmes  un  détache- 
ment d’un  des  bataillons  del’Ifle  & Vilaine,  d'en- 
viron deux  cens  cinquante  hommes  qui , à notre 
arrivée  , le  rendit  a la  Guarnache  , petit  village  à 
deux!  lieues  de  Machecoul. 

Nous  féjournâmes  le  ïo  dans  cette  dernière 
ville  , 8c  nops  en  partîmes  le  1 1 pour  nous  rendre 
à Challans , ou  nous  ne  trouvâmes  aucune  elpèce 
de  garnifon.  Nous  quittâmes  Machecoul  , avec 
d’autant  plus  de  regret , que  cette  ville  eft  très- 
peu-éioignée  de  la  forêt  de  Princéqui  , en  ce  mo  - 
ment, étoit  le  repaire  de  Farinée  de  Charrette  ; 8c  que, 
fe  trouvant  à-peu-près  à égale  diftance  de  Beau- 
voir 8c  de  Nantes  , elle  établilFoit  une  libre  com- 
munication entre  ces  deux  villes,  fur  une  étendue 
d’environ  quinze  lieues.  Nous  nous  flattions 
d ailleurs,  que  le  refte  de  notre  livifion  pour- 
roit  nous  rejoindre  plus  aiféme«t  à Mache- 
coul , qu'à  Challans  ; mais  il  nous  fallut  obéir 
aux  ordres  que  le  général  Haxo  (i)  nous  avoit 
tranlmis  par  le  général  Dutrui.  A notre  départ , 
le  détachement  de  11(1©  & Vilaine,  qui  avoit  été 
s établir  a la  Guarnache , vint  reprendre  (on  pre- 
mier  polie. 

(y  Carpentier , dès  son  arrivée  à Machecoul’ 
avoit  écrit  au  général  Haxo  ? qu’il  n’a  voit  a'  e lu* 
qu  une  partie  de  la  division  de  Tilli  , et  1 avoit  prié  de 
le  laisser  séjournerdeux  ou  trois  jours  dans  ce  tt<e  ville, 
pour  donner  le  tems  au  reste  de  la  division  de  venir  le 
joindre.  Mais  Haxo,  ou  plutôt  Dutrui  n’eut  aucun 
égard  a sa  prière. 
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Malheureufement  pour  ce  détachement,  que 
Charette  , voulant  fans  doute  faire  diverfion  à 
l’attaque  de  Noirmoutier , le  jeta  quelques  heures 
après  notre  départ  fur  Mac'necoul , qui  étoit  alors 
{ans,  défenfe  , égorgea  la  moitié  de  cette  petite 
gamifon  , & l’auroit  toute  égorgée , fi  le  général 
Baupui , qui  vouloir  aller  à Noirmoutier , ne  fe 
fût  trouvé  ce  jour  là  par  hazard  à Machecoul , 
& n’eût  aidé  de  fes  confeils  le  commandant  du 
polie.  Six  mille  rations  -de  pain  , plufieurs  char- 
rettes chargées  de  bled  & de  farine  & une  pièce 
de  quatre  , furent  la  proie  du  vainqueur. 

Nous  fûmes  inftruits  de  cette  invafion  le  jour 
même  à huit  heures  & demie  du  foir  , par  un 
cavalier  Nantais , &üx  commilfaires  civils  charges 
de  l’approvifionnement  de  Nantes  , qui  étant  pat. 
lis  de  Challans , pour  Machecoul , avoient  failli 
à tomber  entre  les  mains  de  la  cavalerie  ennemie. 

Si  Carpentier  eût  été  maître  de  fes  mouve- 
mens , ilVétoit  parti  fut  le  champ  pour  Mache- 
coul, & auroit  égorgé  dans  leur  lit,  les  rebelles 
qui  ne  s’attendoient  pas  fans  doute  à recevoir  htot 
notre  vifite  ; tel  étoit  aufli  mon  avis,  car  j avois 
une  grande  confiante  dans  notre  armée , quoiqu’elle 
ne  fut  que  de  dix-fept  cens  hommes,  en  y com- 
prenant les  officiers  [ i].  Mais  furbordonné  à Haxo , 


(1)  Elle  étoit  de  dix -sept  cents  hommes,  lorsque 
noua  arrivâmes  à Ghallans  ; mais  elle  fut  réduite  a 


/ 
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Carpentier  fat  obligé  d'envoyer  a ce  général.,; 
ordonnance  for  ordonnance  poux  Finftraire  de 
la  prife  de  Macheccul  , 8c  de  la  néeeiliîé  de 
reprendre  ce  pofle  impottanr. 

Or > c étoit  le  onze  ni  vole  , que  Macheeoul 
étoir  tombé  au  pouvoir  des  rebelles  , 8c  ce  ne' 
fot  que  le  i 5 du  même  mois  , que  nous  obtînmes 
la  permillîon  dé  reprendre  cette  ville  i encore 
même  reçume-  snous  ordre  , en  même  temps  de 
F évacuer  de  fuite,  & d’y  Iaifler  un  détachement 
dé  deux  cens  hommes.  Remarquez  bien  cela. 

Le  temps  qu’il  fallut  employer  pour  les  diftri- 
butions  du  pain_&  de  la  viande,  retarda  le  départ 
de  notre  armée  qui  n’apperçut , que  for  les  trois 
heures  du  foir  , . celle  de  Charette  , rangée  en 
bataille  entre  Macheeoul  8c  la  forêt  dePrincë* 
qui  devoir  fans  doute  lui  lervir  de  retraite.  Cette 
armée,  dont  les  rangs  étoient  très-ferrés , contrer 
l’ordinaire  des  brigands , me  parut  être  d’environ 
cinq  mille  hommes. 

Carpentier  s’étanr  avancé  à la  tête  de  fa  cava- 
lerie , pour  voir  la  pofoion  de  l’ennemi  , plaça  for 
la  première  hauteur,  une  pièce  de  quatre  & un 
obulier , avec  lefquels  il  commença  à attaquer 
l’ennemi  ji  1 déploya  enfoite  la  première  brigade 
parallèlement  au  front  de  bataille , & ordonna  à 
la  seconde  brigade  de  s’emparer  de  Macheeoul* 

quinze  cents , parce  qu’on  nous  obligea  d’envoyer 
deux  cents  hommes  dans  un  petit  village  nommé  Sau*; 
/ans, 


■de  cette  manière  , l’armée  de  Carpentier  forjraoit 
une  efpèce  d’equerre,  avec  laquelle  elle  auroit  pu 
attaquer  l’ennemi  de  front  & en  flaiic , s’il  eûteon- 
fervé  cette  pofition  ; mais  incommodé  par  notre 
canon  & notre  obufier,  & etf  ayé  de  l’audace  de 
nos  troupes  qui  franchi  fioient  les  haies  , les  fofîés 
ôc  les  marres  d’eau  , avec  une  intrépidité  dont  ou 
n’a  point  d’exemple*,  il  bartit  en  retraite  après 
avoir  fait  fur  nous  un  feu  de  file  rrès-bien  nourri, 
mais  qui  ne  dura  qoe  deux  ou  trois  minutes.  Nous 
le  pburfuivîmes  pendant  une  heure  & demie , c’eft- 
à~dire  jufqua  la  nuit.  Le  régiment  d’Armagnac 
étoit  tellement  acharné  à h pourfuite  des  fuyards  , 
qu’il  fallut  battre  le  rappel  pour  le  faire  revenir. 
L’ennemi  laifia  une  centaine  de  morts  fur  le  champ 
de  bataille  ; pour  nous  , nous  n’en  perdîmes  que 
quatre,  mais  ils  étoient  malheureufement  du  brave 
régiment  d’ Armagnac. 

Le  repréfentant  du  peuple  Laigneiot  3 qui,  en 
revenant  des  Sables , nous  avoit  trouvé  à Challans , 
auquel  nous  avions  fait  part  du  projet  de  notre 
expédition , avoit  voulu  être  de  la  partie,  Il 
pnarcha  toujours  à la  rê?e  de  la  colonne  , & étoit 
à coté  des  pièces , lorfque  fa  bataille  fe  donna  j 
(on  exemple  ne  contribua  pas  peu  à e ncourager  nos 
braves  foldats  qui  ne  demandoient  qu’un  .pareil 
témoin  de  leur  bravoure.  Perfonne  n’eft:  plus  à 
pnêm.e  que  lui  de  juger  de  la  fidelité  de  mon  rapr 
port. 

1 Après  cette  expédition , on  fit  biyaquer  Par- 
lée tout  au  tour  de  Machecoul  9 & Lem  érudit 
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les  feux  le  plus  qu’il  fut  pofîible , afin  de  faire 
croire  aux  brigands  que  notre  armée  étoit  beaucoup 
plus  nombreufe  qu’elle  ne  Pétoit  en  effer.  On  plaça 
les  canons  fur  toutes  les  hauteurs  par  où  l'on 
pouvoir  découvrir  l’ennemi  , & on  fit  foutenir  ces 
pièces  par  des  dérachemens  pris  dans  nos  meil* 
leures  troupes. 

Ce  fut  très-fag.e  de  notre  part,  car  comme  s’il 
fe  fut  (i)  entendu  avec  Haxo  ou  Dutrui , , Charette 
le  préfenta  le  lendemain  devant  Machecoul , pré* 
çifément  à la  même  heure  que  le  onze  nivofe, 
c’eft-à-dire  , trois  ou  quatre  heures  aprè^s  que  nous 
aurions  dû  évacuer  cette  place , fi  nous  euilions 
fuivi  ponéluellement  les  ordres  que  nous  avions 
reçus  (i\ 

Je  ne  faifois  que  de  fortir  du  quartier-général  , 
d où  je  venois  de  vous  écrire  l’affaire  de  la  veille, 
lorfque  j’entendis  crier  tout-à-coup  aux  armes  ! 
aux  armes  ! en  même  tems  un  coup  de  canon  , 
fuivi  d une  fufillade , nous  annonça  que  les  en- 
nemis étoient  déjà  fur  nos  pièces. 

Je  monte  auiîi  tôt  à cheval  avec  le  général  Car- 


( ) Carpentier  avoit  dépêché,  le  treize  nivôse,  a 
Haxo  ou  à Duîrui,  une  ordonnance  , pour  leur  faire 
pan  de  noire  victoire , et  les  engager  à nous  laisser 
défendre  ce  poste  important,  qui  pouvoir  être  attaqué 
de  nouveau  , si  nous  venions  à l’abandonner. 

(2)  h-e  général  Dutrui,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  4 
Carpentier , avoit  mis  ces  mots  remarquables  : leposte 
prétendu  important  de  tylcickeeQul. 
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pentler  ; on  bat  la  générale , & en  un  inftant,  toutes, 
nos  troupes  sont  sous  les  armes.  Les  bataillons  * 
(r)  qui  étoîent  à la  rête  de  notre  colonne  , n eurent 
point  cîe  peine  à renvetfer  les  brigands  qui  fe  pré- 
fëntèrent  devant  eux  , lorfqtron  vint  nous  dire 
que  ce  n’étoit  qu’une  faulfe  attaque  , & que  les  en- 
nemis cherchoient  à tourner  la.vüle  pour  nous  at- 
taquer par  le  coté  oppofé.  Carpentier  fit  donc  faire 
rai  demi-roiir  à droite  à la  moitié  de  fou  armée  > 
pour  déconcerter  leurs  projets. 

Ce  mouvement  rétrogade  gfir  croire  à quelques, 
lâches  qui  fe  trament  toujours  à la  queue  de  nos 
armées , que  nous  battions  en  retraite.  Ils  jettèrent 
aufii-tot  leurs  armes  pour  courir  plus  vite  , &c 
peut-être  que  leur  exemple  auroit  été  fuivi  d’un, 
plus  grand  nombre  , fi  le  commandant  d’un  des 
bataillons  de  la  Haute-Saône  , nommé  Gui , & 
moi  * ne  nous  étions  tranfportés  rapidement  à la 
tête  de  ces  mifé râbles  fuyards  , & ne  leur  euflions 
appris  la  véritable  caufe  de  ce  mouvement  rétro- 
grade, 

La  fécondé  brigade  défila  donc  en  colonne 
ferrée,  du  coté  ou  l’emiemi  paroHTbit  vouloir  fe 
porter  , <k  s’y  rangea  en  bataille.  Mais  il  avoit  été 
fi  bien  frotté  par  la  première  brigade,  qu’il  n’ofa 
fe  mefurer  avec  la  fécondé,  Il  prit  donc  honteufe- 
rnent  La  fuite  , après  avoir  laide.,  comme  la  veille  a 
une  centaine  de  morts  fur  le  champ  de  baraille  ; il 
en  auroit  lailfé  un  plus  grand  nombre , fi  la  nuit 


(i)  Notamment  le  du-septième  de  la  Haute-Saône, 
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nous  eût  permis  de  le  pourfuivre  plus  long-tems* 
Ce  jour  là  fut  remarquable  , & par  la  défaite  de 
l’armée  de  Charrette,  8c  par  la  prife  de  î^oir- 
moutier,  dont  on  s’étoit  rendu  maître  le  matin , 
prefque  fans  coup  férir. 

La  crainte  cependant  d’être  attaqué  pendant  la 
nuit,  engagea  Carpentier  à faire  bivaquer  toute 
l’armée , qu’il  difpofa  de  manière  à couvrir  toute 
la  ville.  Il  écrivit  en  même-temps  au  général  J aeob  , 
qui  étoit  arrivé  ce  jour  là  au  Port -Saint-Père  , avec 
environ  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  1 armée 
du  nord  (i),  de  venir  à Machecoul , afin  de  l’aider 
à exterminer  les  brigands  , qu’il  fembloit  qu’on 
voulut  éternilèr  dans  ce  pays  (2). 

Le  général  Jaccb  vint  effectivement  le  len- 
demain avec  toutes  fes  troupes  à Machecoul , mais 
après  avoir  féjoürné  une  heure  environ  dans  cette 
ville , il  en  partit  pour  fe  rendre  à Challans  , de 


(1)  Cette  armée  du  Nord  nous  avoir  été  annoncée 
dès  le  Mans  , et  nous  comptions  la  trouver  à Laval  ; 
mais  nous  ne  fûmes  assurés  de  sonexistence  qu’à  Ma- 
checoul. 

(2)  Presque  toutes  nos  cartouches  ayant  été  épui- 
sées dans  ces  deux  a ffaires , nous  avions  chargé  Rol- 
land , capitaine  des  grenadiers  d’Armagnac  , d’en 
faire  venir  quelques  caissons  de  Nantes  Mais  le  com- 
mandant de  cette  place  mit  tous  les  obstacles  pos- 
sibles à cet  envoi , en  ne  permettant  à Rolland  de 
sortir  de  la  ville  qu’à  midi , lorsqu’il  auroit  pu  en 
ÿortir  à quatre  heures  du  matin. 
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forte  que  nous  fûmes  tout  aufli  avancés  qu  aupara- 
vant. 

Comme  nous  avions  appris  qu’il  devoir  Ce  rendre 
aufli  à Challans  une  autre  armée  de  deux  mille 
quatre  cents  hommes , fous  les  ordres  de  l’adjudant- 
général  Dufour , nous  nous  artendions  à quelque 
grand  mouvement  contre  l’armée  de  Charrette  : 
mais  le  jour  même  que  nous  comptions  que  ce¥ 
mouvement  auroit lieu,  nous  reçûmes  ordre  du  gé- 
néral Dutrui , de  lailîer  cinq  cents  hommes  à Ma- 
checoul  avec  trois  canons  , & de  nous  porter  avec 
le  refte  de  notre  armée  à Léger,  fur  deux  colonnes, 
qui  dévoient  palier  lune  par  Touvoi , & l’autre 
pat  Saint-Chriftophe. 

Or , vous  faurez  que  nous  n’avions  que  trois 
canons  de  un  obulîer , de  vous  devez  vous  rappeler 
que  notre  petite  armée  n’étoit  compofée  que  de 
quinze  cents  hommes.  On  nous  ordonnoit  donc  de 
IailTer  toute  notre  artillerie  à Machecoul  , de  de 
marcher  fur  deux  colonnes , chacune  de  cinq  cents 
hommes , dans  des  lieux  infeélés  par  les  brigands , 
& où  nous  pouvions  alternent  être  cernés  de 
battus. 

Comme  ce  mouvement  ne  devoit  s’effeétuer 
que  dans  la  journée  , de  qu’on  nous  avoit  annoncé 
pour  ce  jour  là  même  l’arrivée  d’Haxo  j Carpentier 
crut  devoir  attendre  ce  général , pour  lui  faire  con- 
noitre  la  position  de  notre  armée , de  expédia  néan- 
moins une  ordonnance  à Dutrui , pour  l’inftruire 
de  la  nécelîîté  où  il  fe  trouvoitde  fufpéndre , du- 
moins  pour  que  lques  heures,  ïori  départpourLéger, 
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Mais  au  lieu  d^Haxo,  qui  déjà  avoit  fait  retenir 
le  logement  de  Carpentier  pour  {on  quartier*gé~ 
néral , nous  ne  vîmes  arriver  qu'Aubertin , adju- 
dant-général de  Dutrui , avec  environ  neuf  cents 
hommes. 

Il  nous  fallut  donc  compofer  avec  ce  nouveau 
venu,  quoique  d’après  les  inftru&ions  de  Mar- 
ceau  (i),  Carpentier  n eût  d’ordres  à recevoir  que 
d Haxo.  Nous  taillâmes  à Aubertin  deux  pièces 
de  canon  8c  cinq  cents  hommes , 8c  nous  partîmes 
le  lendemain  avec  le  refte  de  notre  armée  , fur  une 
feule  colonne , pour  Léger , où  nous  trouvâmes 
1 adjudant-general  Charleri , avec  environ  mille 
hommes. 

Là,  nous  reçûmes  ordre  de  nous  rendre  de  fuite 
JF  Palluau , d ou  nous  partîmes  le  lendemain  matin 
pour  Saint-Chriftophe , après  avoir  brûlé  ce  der- 
nier village  (2),  on  nous  fit  revenir  à Léger , c’eft- 
a-dire , au  meme  point  d où  nous  étions  partis. 

Ces  fortes  de  promenades , qui  reffembloienr 
beaucoup  aux  campagnes  deCrifpin , n’étoient  pas 
trop  du  goût  d'un  homme  qui  vouloir  fincèremënc  « 
la  fin  de  cette  guerre,  8c  qui  voyoit  avec  une  pro- 

(1)  Marceau,  a notre  départ  de  Nantes  , é!oit gé- 
néral en  chef  de  l’armée  de  l’Ouest.  Il  fut  bientôt 
remplacé  dans  ce  grade  par  le  général  Tliureau. 

(2)  Carpentier  n’é, toit  point  avec  nous  , lorsque  ce. 
village  fut  brûlé  ; il  étoit  alors  à Nantes  où  il  avoit  été 
mandé  par  le  général  Thureâu  , pour  n’avoif  pas  obéî 
ponctuellement  aux  derniers  ordres  de  Datrùi, v 
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fonde  douleur  , échapper  la  plus  belle  occafion 
qui  fe  fut  préfentée  julqu'à  ce  jour  d exterminer 
l’armée  de  Charrette,  à demi  vaincue  par  les  deux 
échecs  fucceffifs  quelle  avoir  éprouvée  à Mache- 

Pourquoi , en  effet , ne  pas  profiter  du  paffage  de 
.la  brigade  de  Jacob  dans  cette  dernière  ville  , pour 
achever  de  dénuire  une  armée  qui  étoit  tout  au- 
près de  nous , & que  nous  avions  deux  fois  vaincue 
avec  nos  feules  forces!  Pourquoi , lorfque  la  bn- 
gade  de  ce  même  Jacob  fut  réunie  à celle  de  la  - 
judant  général  Dufour , à Challans , ne  tenta-t-on 
pas  quelque  aélion  décifive  ! Pourquoi , fa  Ion 
ctoyoït  nécelPaire  de  lai  fier  quinze  cents  hommes 
à Machecoul  , n’y  laiffoit-on pas  ceux quiy  étoienc 
déjà , & qui  étoient  accoutumés  à vaincre , a^. 
lieu  de  les  faire  remplacer  pat  de  nouveaux  venus , 
qui  n’avoienr  peut-être  pas  encore  vu  1 enn®*1. 
Pourquoi , enfin  , fi  l’on  jugeoit  à propos  de  brûler 
le  village  de  Saint-Chriftophe , ne  le  faifoit-on  pas 
brûler  par  l’armée  de  Chatleri,  qui  alors  étoit  a 
Léger , au  heu  de  nous  faire  aller  de  Machecoul 
à Léger,  de  Léger  à Palluau  , de Palluau à Saint- 
Chriftophe , & de  Saint-Chriftophe  à Léger  .Ne- 
toit-on  pas  tenté  de  voir  dans  tous  ces  mouve- 
mens  ridicules , dans  toutes  ces  courfes  inutiles , un 
deifeinfoimel  deprolonger  cette  malheureuse  guerre, 
ou  de  dégoûter  du  moins  une  armée  a laquelle 
nous  devions  la  deftruétion  entière  des  brigands  lue 
la  rive  droite  de  la  Loire,  & qui  certainement 
auroit  achevé  de  les  anéantir  fur  la  rive  gauc 
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Je  pris  donc  congé  des  généraux  qui  étotent  â 
Léger,  & j en  partis  le  vingt-deux  nivofe , pour 
Me  rendre  pat  Nantes  à Angers,  où  f arrivai  trois 
jours  après  , défefpéré  de  ne  pouvoir  annoncer  a 
mes  concitoyens , la  deftruélion  entière  des  bri- 
gands de  la  Vendée,  quil  nous  eût  été  fi  aifc 
d’efFecèuer. 

^ "e  ^us  Pas  médiocrement  furpris  àmon  départ 
de  Nantes , de  trouver  fur  la  rive  droite  de  la 
Loue,  une  grande  partie  de  l’armée  du  nord  , qui 
le  rendoit  dans  la  Vendée  pat  Saumur  ou  par  le 
ont-de-Cé  ; je  le  fus  bien  plus  encore,  lorfque 
le  fur-lendemain  de  mon  arrivée  à Angers,  je  vis 
entrer  dans  cette  ville  , une  partie  de  l'année  de 
Mayence  fous  les  ordres  de  Carpentier,  qui , àmon 
pa^.de  Léger,  commandoit,  comme  je  l’ai 
••déjà  dit  celle  des  côtes  de  Cherbourg.  Toutes 
ces  marches  & contre-marches  qui  donnoient  à 

isrf  <**’"?**"**  L»~Mac- 
r-  • ’ %te‘r‘ps  ae  fe  fortifier  & même  de  fe 
réunir  ; enfin  la  difpadtion  ou  le  renvoi  de  cette 
brave  armée  ( , ) des  côtes  de  Cherbourg , à laquelle 
nous  devron,  principalement  le  dHÔl 

armes  , tout  devoir  achever  de  me  perfuader  qu’on 
vouloir  point  rermmer  ia  guerre  de  la  Vendée 

avois  trop  à me  louer  en  mon  particule,  pe„- 

antmadermère  campagne,  du  général  Carpentier 

pour  n eue  pas  charmé  de  paffer  avec  lui  le  pgu  de 


1,0  < 

i\  refteroit  à Angers.  Je  né  tardai  point  a 

.voir  qu'il  nétoit  pas  trop  bien  ni  ave» 

uni  avec  ion  adjudant-general , comme 

,noildbis  tous  deux  pour  de  braves  gens  , 

témoignai  ma  furpriie.  Ils  me  duent  que 

. mon  départ  de  Léger , Carpentier , après 
taeé  fon  armée  en  trois  ou  quatre  colonnes , 
c enlever  de  leurs  maifons  & de  derriae 
rrues  , environ  deux  cents  Vendeens  qu  il 
t fuliller , & for  ce  quun  riche  part.cubet 
tiecoul , qui  avoir  conduit  une  des  co- 
, . ■ _ indignation . il  i ai  oit 


urne  révolter , Scie  me  pro- 

:r  à Carpentier  , lorfque  j en 
, fans  compromettre  ceux  qui 
nfidsnce.  Cette  occalion  s e- 
, Carpentier  ne  put  dileon- 
ide  avoir  eu  lieu , mais  qu  il 
dée  qu’en  vertu  des  ordres 
, l’abominable  Tureàu  , alors 
j l’armée  de  l’Oueft,  qui  en 
, labiés  ( 0 aux  généraux  Huchet, 


Î?1 

Grignon  (i),  Cordelier,  en  uu  mot,  à tous  les 
généraux  de  cette  armée  du  Nord , qui  le  «dort 
appeler  avec  railon  , / armée  infernale. 

Tels  font , républicains , les  événemens  qui  » , 

font  palTés  fur  les  deux  rives  de  la  Loire,  depuis 
le  jour  que  je  fouis  d’Angers  avec  mon  malheureux 
collègue , jufqu’à  mon  retour  dans  cette  ville  , 
c’eft-à-dire,  depuis  le  z8  vendémiaire  de  l’an  fécond 
de  la  République,  jufqu’à  la  fin  de  nivofe  de  la 
même  année.  Je  n'ai  pas  cherché  à compofer  un 
roman  ; les  lettres  que  je  vous  écrivois  chaque  jour 
& que  vous  avez  entre  les  mams , font  autant  de 
pièces  juftificatives  fur  l’authenticité  defquelles  on 
ne  peut  élever  aucun  doute.  C eft  à vous  maintenant 
à voir  fi  les  revers  que  nous  avons  éprouvés  dans 
cette  guerre  défaftreufe , font  dus  à la  trahifon  ou 
à l’ineptie  de  nos  généraux;  pour  moi  je  penfe  que 
c’eft  à l’une  & à l’autre  de  ces  deux  caufes  (i). 

BENABEN. 


(1)  Ces  deux  généraux,  ainsi  que  Thureau,  son® 
actuellement  en  état  d’arrestation. 

(2)  A ces  deux  causes  on  pourroit  en  ajouter  une 
trois  ème;  c’est  la  grande  influence  qu’avo  ent  dans 
les  conseils  de  guerre  certains  représentai  du  peuple 
envoyés  près  de  ces  armées. 
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